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réflexions 

préliminaires 


SÜB I/UTIMTÉ DE CET OUVRAGE. 


J’aurais bien voulu épargner au lecteur 
tout ce qui revêt la forme fastidieuse et aride 
d’un Discours préliminaire tout ce qui scm 
prendre le ton pédantesque de ces Préfacés 
ou Avant-propos prolixes, lourds, tombes en 
désuétude; qu’on a si justement frappés de 
ridicule ; mais quelle que soit ma répugnance 
pour ces formes usuelles , je ne puis pourtant 
me dispenser de donner un aperçu succinct 
de mon plan, comme du système qui en fait 

k Ainsi, une vaine ambition de briller n’est 
point du tout ce qui m’anime ; mon but est 
de partager avec mes lecteurs le butin de con¬ 
naissances physionomiques, cranologiques, etc. 
que j’ai pu acquérir dans mes relations avec 
des hommes de climats divers; car, il ne suffit 
nas de posséder cette sorte d'instinct, qui 
nous fait pénétrer le caractère d’une personne 
à travers les traits et les dissimulations de 
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son visage ; il ne suffit pas, dis-je, d’avoir reçu 
de la nature ce coup d’œil de lynx qui perce 
les masques les plus épais, et voit aussitôt sur 
le front d’un Lacenaire , le cœur, du scélérat 
systématique, comme à travers un cristal dia¬ 
phane; de préjuger l’honnéie homme sur une 
physionomie douce, heureuse, bienveillante, 
sur un souris, qui paraît l’intention de vou¬ 
loir faire constamment le bien... Gette science 
instinctive, nous la possédons tous à un degré 
plus ou moins élevé; elle se manifeste sur le 
front, dans toute la figure des personnes bien 
nées, douées d’un esprit supérieur, et des avan¬ 
tages de l’éducation; elle oppose comme un 
aimant sympathique, et nous attire vers celle- 
ci aussi vite que la paille vole à l’ambre : le 
cœur s’épanouit, s’ouvre à leur vue, comme 
pour recueillir ce qui lui sied; les lèvres se 
disposent au baiser, comme préparées d’avance 
à cette étreinte, et enfin, sans aucune étude du 
visage, nous savons parfaitement nous appro¬ 
prier tout ce qui, dans les autres, peut faire 
une aimable fusion avec nos propres sentimens; 
mais alors, ainsi que je l’ai fait entendre, ce 
n’est plus un art qui nous éclaire et nous guide 
dans nos choix, dans nos préférences, dans 
nos répugnances, dans nos sympathies, ou nos 
' (i toA Qui nous rap¬ 
proche', otraous' eioïg'uirttes enosus el ues pei- 
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sonnes agréables ou dangereuses, au lieu que, 
pour approfondir une perfide, une coquette, 
une femme méchante sous la physionomie la 
plus belle, sous les enveloppes les plus bril¬ 
lantes comme les plus suaves, un cœur d’ai¬ 
rain dans un corps délicat, ce n’est que par le 
secours de Yart qu’on parvient à arracher le 
masque de ces traits séduisans, mais énigma¬ 
tiques? ah! combien d’unions n’auraient pas 
eu lieu si l’amant, avant de devenir époux, 
avait su pénétrer les vices affreux d’une 
femme qui avait le funeste talent de les ca¬ 
cher sous le sourire le plus aimable!!...On se¬ 
rait bien souvent moins victime d’un intri¬ 
gant, d’un faux ami, si, mon guide à la main, 
on fouillait dans les replis de cette âme fé- 
lone, parjure, qui, sous le vernis de l’amitié 
la plus belle, nous déshonore, nous pille 
dans ce que nous avons de plus cher, et court 
ensuite étaler dans le monde son infâme tro¬ 
phée!!... 

En étudiant les visages (qui, la plupart, 
dans la société, sont de carton peint au pastel, 
ou des lithographies enluminées), par le se¬ 
cours de mes théories et de mes modèles, on 
peut vraiment s’épargner beaucoup de mysti¬ 
fications et de périls; car, ici, mon intention 
n’est pas de faire de la science, pour le plai¬ 
sir aride d’e« faire;.,, non, je prétends être 
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utile aux gens du monde, et même précieux 
pour toutes les classes. Gomme j’ai été très 
souvent trompé moi-même par les apparences 
les plus flatteuses, je veux marquer l’écueil 
où j’ai payé un douloureux tribut à l’intri¬ 
gue, à la méchanceté ou à la coquetterie. 

Impartial, d’ailleurs, dans toutes mes Ré¬ 
vélations, je dirai des hommes ce que je dis 
du beau sexe, et je croirai les révérer en¬ 
core plus, en signalant parmi les dames, 
celles d’entr’elles, qui, en tachant la robe, 
méritent d’ètre exclues d’un corps, digne, 
à tant d’égards, de nos respects et de nos 
hommages! 

Je vais donc employer tous mes efforts, pour 
que ce livre devienne en quelque sorte le vade 
mecum, le bréviaire, la carte figurative des 
salons. Jusqu’ici, dans maints ouvrages forts 
longs, il semble que l'orgueil du savoir n au¬ 
rait eu d’autre but que de déployer une éru¬ 
dition stérile ; pour moi, évitant soigneuse¬ 
ment le fatras d’une science déplacée, je ne 
chercherai qu’à être réellement utile : l’anec¬ 
dote piquante viendra souvent aussi à l’appui 
de mes dissertations, de mes leçons; ainsi, 
une amie a-t-elle lieu de douter de la sin¬ 
cérité des sentimens de son amie? soupçonne- 


m 
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de mes pronostics, ou symptômes pliysiono- 
miques et autres, je pourrai parvenir à lui 
faire découvir un secret que l'astuce, que 
l’intrigue la mieux ourdie lui caelient avec 
tant de soin!!... 

Je le répète, il ne s’agit donc pas ici de 
hérisser la question de trop longs thèmes ana¬ 
tomiques, physiologiques, aussi laborieux qu’i¬ 
nintelligibles pour l'homme du monde, et sur¬ 
tout les dames, auxquelles l’entrée des acadé¬ 
mies est généralement interdite; il faut, pour 
ainsi dire, esquisser cet art sur des fleurs lé¬ 
gères, et qu’en agitant les feuillets, un doux 
parfum s’en exhale à chaque page. Mon res¬ 
pect pour les Lavater, Gall, etc. n’en sera pas 
moins grand, pour les avoir réduits aux pro¬ 
portions de mon cadre; sans cesser d’admirer 
Lavater, n’ai-je pas le droit de dire, avec d’au¬ 
tres auteurs justement célèbres, qu’il aurait 
pu réduire de moitié ses dix gros volumes, et 
nous offrir, dans ses visages - modèles, non des 
caricatures grotesques, des physionomies tu- 
desques, qui semblent plutôt des charges que 
de dignes originaux, mais bien de ces visages 
avec lesquels nous traitons tous les jours dans 
nos relations sociales, de ces figures usuelles 
qu’on rencontre sans cesse chez les deux sexes, 
au salon, à la cour, au spectacle, à la prome¬ 
nade, èn soirée, voire même dans la rue, théâ- 
1 . 
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très d’observations où Von •pose, tel qu'm est? 

Lavater n’en a pas moins conquis sa belle 
part d’immortalité; Vidée-mère lui appartient 
incontestablement, puisqu’il a fait de son art 
une science beaucoup plus approfondie, beau¬ 
coup plus lumineuse que celle de Pythagore 
et Platon; il est type dans cet art, et quand on 
voudra approfondir le système cranologique 
du docteur Gall, le cours de Phrénologie du 
savant Broussais, il faudra aussi se munir du 
flambeau de Lavater. Mais, on ne saurait le 
nier, le siècle marche, les institutions, les 
mœurs, les visages ont changé; les fronts 
sont plus larges, plus hauts, les poitrines plus 
libres; le masque de la servitude est à bas, les 
genoux ne sont plus flexibles; il n’y a plus que 
deux aristocraties, celle du savoir et celle de 
la vertu; la liberté de penser, ainsi que la 
liberté dans toutes les industries, a imprimé 
sur les physionomies de la jeune France une 
noble assurance, et même une expression d’au¬ 
dace qui permet aux pinceaux de l’observa¬ 
teur de puiser à grands traits, sur le front de 
ces races nouvelles, qu’aucun joug ne saurait 
faire rétrograder. 

Ainsi, l’on aurait beau avancer que le visage 
de l’homme est toujours le môme, on serait 
dansl’erreur; l’âge, le climat, comme la, législa¬ 
tion sou'slafjueîlë iï vit, influent puissamment 





7 

sur l’expression de ses traits; par exemple, la 
figure sombre, craintive et monacale des Es¬ 
pagnols, sous Philippe II, n’est point du tout 
la physionomie des Espagnols sous les Cortès 
de 1836. Les mains, les discours, l’enjouement, 
la taille des femmes ne sont plus dans les en¬ 
traves ridicules du 18= siècle, et la pudeur 
en aurait-elle moins d’attraits, parce quelle ne 
porterait plus le masque d’une fausse réserve? 

Le progrès jouera donc un certain rôle dans 
mon album; en propageant le vaccin, ne nous 
a-t-il pas délivrés de ces visages-monstres, bu¬ 
rinés par la petite vérole, qui semblait, dans 
ses ravages, vouloir dérober la connaissance 
du coeur humain à tous les Lavater du monde? 

Mais je m’aperçois, peut-être un peu tard, 
que je tomberais moi-même dans le ridicule 
que j’ai signalé au commencement de ces Ré¬ 
flexions préliminaires, si je ne m’empressais de 
leur poser des bornes; je n’ajouterai plus que 
quelques lignes, pour répondre d’une ma¬ 
nière victorieuse à ceux qui prétendent que la 
physionomie de l’homme révèle seule son ca- 
ractère; de même que, disent-ils, h diamant 
se fait connaître aussitôt par l’éclat de ses 
étincelles, la plante par le parfum qu’elle 
exhale, de même aussi les qualités extérieu¬ 
res sont toujours en rapport avec les qualités 
intérieures. Cette assertion ne peut être faite 
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dans un sens général et absolu : la nature 
n'avait-elle pas donné à Socrate la physio¬ 
nomie la plus ingrate pour réfléchir les rayons 
célestes de la plus belle âme??... 

A cet à-propos, on pourrait citer au nombre 
des grandes erreurs dans lesquelles peut tom- 
T ber un physionomiste, celle du philosophe 

Zopire; il avait jugé, à l’inspection des traits 
de Socrate, qu’il était stupide, brutal, enclin 
à la luxure et à l’ivrognerie. Les disciples de 
ce grand homme prétendirent tirer de là un 
argument contre l’art de Zopire, et cherchèrent 
à le rendre ridicule; mais Socrate, arrêtant 
leurs railleries injustes : « Zopire ne se trompe 
» pas, leur dit-il; la nature, en effet, m’avait 
» donné tous ces vices, mais à force d’étude 
» et de pratique de la sagesse, j’ai anéanti ces 
» funestes germes dans mon âme, et je n en 
» ai conservé que l’expression sur mon vi- 
k ’ ' B S age! » Combien d’êtres dont nous avions 

| conçu l’opinion la plus désavantageuse sur 

leurs traits repoussans, et qui n’en professaient 
pas moins les sentimeris les plus nobles! Ainsi 
qa’à la vue d’un minéral, le naturaliste en 
dise la propriété, cela n’est pas douteux; mais 
l’homme est-il un minéral, quand, sortant 
des creusets de la nature, il a été façonné, 
*“ taillé, même "pétri dans le moule social ?...— 

Le minéral, la fleur, la plante, ne sauraient 





changer leur face sous les efforts de l’art; mais 

I homme!!... ne lui attache-t-on pas, ne lui 
rive-t-on pas sur le visage un masque qu’il doit 
porter jusqu’au tombeau!... Lavater, avec 
tout son génie, aurait-il su deviner la pensée 

a un diplomate, d’un homme de cour?.. .Certes, 

et je l’affirme, l’éducation donne à l’homme 
une seconde figure sous laquelle la première 
disparaît et ne se révèle que dans les grandes 
agitations de la vie; ses vices, ses défauts, se 
manifestent subitement, dans les violentes 
secousses de l’âme; il jette les traits qu’on lui 
a imposes, de même qu’un coursier fougueux 
crise le frein qu’on oppose à sa fougue!... 

JXous aurions bien des choses encore à dire 
touchant le système profond qu’a émis Caba¬ 
nis, sur le tempérament, cause première des 
divers penchans de l’homme, comme des ex¬ 
pressions de la face; car de la nature de notre 
tempérament émanent nos passions, bonnes 
ou mauvaises; mais je préfère approfondir ce 
sujet dans mes Axaltses mêmes, puisque i’v 
serai secouru par la démonstration d’une fi¬ 
gure-modèle, qui viendra confirmer ma pro¬ 
position. 1 

II ne me reste plus enfin qu’à parler des 
rapports que le visage de l’homme semble 
avoir avec les animaux. Suivant les célèbres 
physionomistes J. B. Porta, Camper et Lava- 
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ter, chacun de nous a son animal analogue, et 
de ces rapports immédiats, il en résulte que 
nous en avons aussi en partie l'instinct, ou 
la stupidité, les penchans vils, ou les qualités 
estimables : par exemple, le profil de 1 Apol 
Ion du Belvédère présenterait, d apres Cam¬ 
per, une tête de grenouille à sa dégrada 
tion; Mirabeau aurait ressemblé à un lion qui 
aurait eu la petite vérole, a dit M me de Staël; 
nous nous garderions bien de passer sous si¬ 
lence ce système, qui, par ses combinaisons 
ingénieuses et physiologiques, apportent son 
tribut précieux de lumières dans la carrière 
que nous allons parcourir, et enfin, quoi¬ 
que nous soyons, ici, limités dans les di¬ 
mensions étroites d’un opuscule qui permet 
peu les longues dissertations, le lecteur ne lais¬ 
sera pas d’y jouir, dans des résumés clairs et 
précis, de l’esprit des divers systèmes qui, en 
se groupant en quelque sorte autour de Lava- 
TE r, concourront tous à former un faisceau 
de lumières et de leçons, aussi fécondes en 
agrément qu’en instruction, leçons d autant 
plus faciles à graver dans la mémoire , que, 
pour plus de clartéet d’ordre, je les ai divisées 
Lus le titre d’ÉxuDES spéciales. Ces e udes 
de degré en degré, de repos en repos elevent 
insensiblement et sans ^mts pem ) es, e 

lecteur aux plus profondes spéculations de la 






philosophie, et le mettent à môme, en enno¬ 
blissant son âme, d’approfondir et de contem¬ 
pler les spectacles sublimes du monde moral. 

Tel est le champ vaste que je vais explo¬ 
rer; et certes, dans Paris, dans cette cité- 
monstre, dite « la Reine des cités » les modèles 
ne me manqueront pas!—Bruyant rendez- 
vous de l’univers, là, sans m’embarquer, n’ai - 
je pas, sous mes pinceaux, le front de l’homme 
de tous les climats!!... M’est-il nécessaire d’é¬ 
tablir des points de comparaison entre une 
Anglaise et une Française, entre une Polo- 
naise et une Russe, entre une Indienne et 
une Mahométane ; toutes ces physionomies, 
quoiqu’étrangères, se présentent dans ce Pa¬ 
ris, véritable bazar cosmopolite, où l’intérêt, 
la curiosité, amènent tous les visages sous la 
palette de l’observateur physionomiste. 

Peut-être, et je le crains d’avance, vais-je 
faire tomber, dans celte entreprise cbatouil- 
leuse, plus d un masque...—Que voulez-vous! 
ainsi le veut le Code physionomiquè ; tant 
pis pour la prude!... tant pis pour la fausse dé¬ 
vote!... Mais, en compensation de nos rideaux 
levés, avec quel empressement aussi ne me 
ferai-je pas un devoir religieux derendre jus¬ 
tice à toutes ces vertus, à toutes ces grâces, 
qui font, dans les femmes, l’ornement de la 
société et le charme de la vie!,.. 
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Là, dans ma galerie physionomiquc, pas¬ 
sera, sous un heureux crayon, la tendre mère, 
Vépouse sage et fidèle, la fille vertueuse, et la fi¬ 
délité de leurs portraits prouvera amplement 
nue la part des éloges dus aux dames , 1 em¬ 
porte de beaucoup sur celle qu’aurait droit 
de réclamer une légère critique. 






LE,NOUVEAU 



PHYSIONOMISTE, CR APOLOGISTE, 
PHYSIOLOGISTE, 

ET PHRÉNOLOGISTE. 


L’e'tat de l’âme est une conséquence naturelle et 
necessaire de celui du physique. » 

- Le D'-Mokee de Rnhcmpfé, auteur tics 
Secrets de la Génération, du j lavater 
des Temperamens, etc. etc. 


première étude. 

.. A . SOLAIRE, 

Apologie ides Femmes. — Trait de'dévouement 
conjugal. — Dissertations. et Anecdotes sur les 
enviés des femmes enceintes. — Théorie géné¬ 
rale pour pénétrer de. suite le caractère d’une 
femme. — L'Androgyne de Platon, etc. etc. 

Eï science nuit Souvent aux hommes; en 
cultivant leur esprit, elle l’eudurcit; elle res- 
1 







semble assez à ces drogues de la médecine; 
qui, en nous délivrant d’un mal que nous 
avions, nous en donne un que nous n’avions 
pas. J'ai vu ,des femmes qui n’avaient pour 
guide que leur seul esprit, raisonner plus j uste 
que des philosophes qui avaient enflé le leur 
par la science. On s’écarte du vrai, en s’écar¬ 
tant de la nature, et la science en est quelque¬ 
fois bien loin. La science la plus estimable est 
celle qui a orné l’esprit, sans qu’il paraisse 
avoir pris la peine d’apprendre. Je n’ai vu 
cette science que rarement, et je crois seule¬ 
ment dans quelques femmes; j’en attribue tou¬ 
jours la gloire à la délicatesse, .qui est leur par¬ 
tage; je démontrerai bientôt que cette grande 
délicatesse de sentiment est fondée sur la dé¬ 
licatesse d^ leur tempérament, et que les fem¬ 
mes qui ressemblent aux hommes par leur 
force n’ont point cette délicatesse "de senti¬ 
ment , ou en ont moins que les hommes/ 

Cet opuscule ôtant uniquement consacré à 
traiter de la physionomie des dames, nous 
nous tairons sur la Biographie de Lavater; nous 
en agirons de même touchant le chapitre des 
siUioùetles, et quelques autres particularités 
phj'sionomiques, fondés en cela sur lesflongs 
déveioppemens que nous avons donnés à ces 
djyqgi sujets dans xe ; Laa^xe u. des .hommes: 
nous y renvoyons dôneie lecteur, ainsi que 
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nous le ferons souvent ..curieux d’ailleurs de 
lui prouver queiious bous serions bien gardé 
d’omettre de payer un tribut sacré aux mâ- 
* nés du plus grand physè|nomiste du monde. 

Ce programme donné, parlons du beau 
sexe, dans des termes dignes; soyons fiers de 
faire son apologie, et, évitant avec soin le 
style satirique de Juvénal, quelquefois d’Ho¬ 
race, dans l’antiquité, de Brantôme et de Boi¬ 
leau, de nos jours, sans tomber dans l’exagé¬ 
ration complimenteuse de certains poètes du 
18e siècle, pénétrons celte créature divine, 
qui fait le bonheur et l'ornement de la vie. 

La femme a la beauté en partage; c’est un 
être tout de séduction; de la tête aux pieds, 
on ne peut se lasser d’admirer cet élégant, ce 
moelleux édifice de ebair qui .se meut par de 
voluptueux ressorts ; l’albâtre, le corail, l'é¬ 
bène, et la nacre sont répandus à profusion 
sur cet objet-charmant, où toutes les voluptés 
sé réunissent comme dans leur foyer natu¬ 
rel.—A ces dons extérieurs, la divinité a joint 
ceux de la grâce, de la douceur, de la bonté, 
de l’esprit, de la finesse, de la délicatesse la 
plus exquise; enfin, pour que le monde ne ces¬ 
sât jamais de se reproduire et dese perpétuer. 
Dieu alluma dans le cœur de lafemme le feu se¬ 
cret de la coquetterie, non pas cette coquetterie 
froide, systématique, qui veut des admirateurs 
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sans amour, non pas cette parodie détestable 
du sentiment, œuvre odieuse de nos boudoirs 
et de nos salons, mais ce désir ingénu et pi¬ 
quant à la fois de nous plaire, de nous attirer ‘ 
dans ses bras, de nous convier mollement à 
l’hymen, sans déchirer entièrement le voile 
de la pudeur’.!... 

Voilà la femme sortie des mains de la na¬ 
ture; examinons-la maintenant ainsi que l’é¬ 
ducation et l’art l’ont faite, et, avec impartia¬ 
lité, convenons que les défauts, les vices et 
les ridicules que ses détracteurs se plaisent à 
critiquer en elle, ne sont, en définitive, que 
l’ouvrage même de notre civilisation. 

Dans nos mœurs, la femme a dû apprendre, 
dès son plus jeune âge, à cacher scs sentimens 


secrets; on lui en fait une loi, et puis ensuite, 


nous l’accusons de dissimulation, d’hypocri¬ 
sie !... Que nos lois soient donc conséquentes 
avec elles-mêmes!!... On la blâme d’aimer la 
parure, et cependant dans celte même parure, 
on trouve scs plus doux prestiges; car n’est- 
ce pas sous cette variété, sous cetté mobilité in¬ 
finie de charmes, que dans-le même être, nous 
goû ton s san s cessé des pîa i si rs no u veau x??... — 
Enfin, on fait un grand reproche à celte belle 
moitié du genre humain; ce grand reproche, 







foi!... singulier contrat rédigé par l'homme, 
dans lequel, après avoir stipulé les clauses dans 
l’intérêt commun," il les viole ensuite, à son 
litre du plus fort, et prétend, pour les intérêts 
de son orgueil, que l’être faible observe un 
traité, que lui il viole,sans.cosse impunément! 

j4hl messieurs, soyons fidèles à nosfcmrnes, et 
nos r feihihcs nous serofcs fidèles! 

la morale la plus belle est celle qui prêche 
d’exemple. Pourquoi donc exiger qu’un être, 
pétri du même limon que celui dont nous som¬ 
més pétris, ayant même, pour surcroît d’apo¬ 
logie, la faiblesse en partage, résiste à des ten¬ 
tations auxquelles nous succombons les pre¬ 
miers, et se pique d’uné vertu dont nous fai¬ 
sons la dérision pour notre "compte! 

A force de souffrir dès infidélités dun 
époux, une femme, après avoir langui long- 
tems dans une douloureuse résignation, finit 
pàf Accueillir une vengeance honteuse pour 
notre gloire, et cette vengeance, c’est nous 
qui' l’avons provoquée!! 

Après Ce plaidoyer apologétique, qui me 
semble dicté par un sentiment de justice, 
vovéfis la femme dans lé monde, et braquons 
nos lorgnettes"sur sa pkysionbmi'e : toutes, il 
est vrai, n’ont ni les memes attraits, ni le 
même mérité;mais 'quelle est la Belle étoffe qui 
n’a pas qûelqu’imperfeelion , quelque tache? 







Cour essayer d’abord nos talens de physio¬ 
nomiste, entrons ensemble, cher lecteur, dans 
cette salle de spectacle; là, personne n’a inté¬ 
rêt de se déguiser; l’expression du visage est 
calme, les poses sont naturelles; c est le mo¬ 
ment du repos des passions; on se condamne, 
là, à faire taire les siennes pendant toute une 
soirée, pour en écouter do factices' Voyez-vous 
cette belle brune, au balcori? N’ètes-vpus pas 
frappé comme moi de l’éclat de ses grands 
yeux noirs qui tombent sur les hommes en 
pluie de feu, do l’ellipse de son visage d’un 
ovale charmant, de ses cheveux, ébène lui¬ 
sant, cadre délicieux pour l’albàtre deses tem¬ 
pes, de sa bouche qui, comme deux feuilles de 
rose, cachent et dévoilent tour à tour les plus 
belles dents du monde? N’êles-vous pas encore 
séduit par la blancheur dé sa main, qui tran¬ 
che si bien avec lé velours bleu de la rampe 
sur laquelle elle se pose?... Eh bien ! c’est 
Hortense, la plus méchante, la plus dange¬ 
reuse des femmes; sous ce revêtement trom¬ 
peur de tout ce qui peut plaire et séduire, elle 
cache un cœur de bronze; cet œil noir, qui vous 
paraît caressant, timide, et baigné de larmes 
d’amour, se masque encore d’expressions faus¬ 
ses; car regardez-lp avec attention, vous ver¬ 
rez combien 14ris brille d’on effet repoussant, 
comme î’œil delaiiyêncou du'lqyrc; oui, cette 
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prunelle, cetœil est rempli desels âcres, d’és- 
prits acides, et conséquemment il y a là des 
passions horribles, la jalousie, l’en vie, la ven¬ 
geance!... Jusqu’à cette bouche si jolie et sî 
fraîche, et qui minaude pour couvrir les lait— 
deursdel’âme, elles se pressent l une sur l’au¬ 
tre avec un sourd dépit en voyant dans la loge 
voisine, une tête charmante, une tête de Niobê, 
que le parterre a déjà saluée de ses regaéds 
d amour et de désir : si Ifortense pouvait 
anéantir d’un coup de son éventail qu’ellefail ! 
jouer en ce moment dans ses doigts nerveux 
et irrités, la tête de Mobé serait pulvérisée, i 

et s’échapperait en vapeurs, en gaz par le trou 
du plafond !... 

Cette brune piquante, à cou de cygne, qui 
ressemble beaucoup par sa chevelure noire 
et.féconde, par son profd régulier, par sa 
taille fine et cambrée, à une Arragonaise,... 
vous vous imaginez sans doute quelle est 
douce comme une peau d’hermine , à en ju* 
ger parles œillades caressantes quelle adresse 
à son époux?... erreur!... erreur! vous dis-jéi I 

c’est un démon au logis, un vrai démon ! son 
teint semi-bilieux, semi-nerveux, vous le 
prouve, de reste : son sourcil est épais; il sp ' 

gonfle, il se hérisse à la moindre contrariété : | 

ce beau cou, lui-môme, dont elle est si or- 
gueilléuse, (et qu’elle laisse à découvert jus- 
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qu’à ses épaules unies comme une glace, ce 
beau cou, dis-je, doit vous être encore un in¬ 
dice précieux qui concourt, avec sa physiono¬ 
mie, à pénétrer ses inclinations : oui, la colère 
est empreinte sur ce cou, les veines jugulai¬ 
res externes un peu saillantes vous en sont une 
preuve : mais indemnisons-nous en contem¬ 
plant cette belle blonde dont les grands yeux 
bleus lui donnent la beauté d’un ange tombé 
dans une loge! ..—Elle est belle, en effet, mais 
quel état de nullité! Bien ne lui arrive de la 
scène, ni saillies, ni musique, ni sensations dra¬ 
matiques; labelle blonde est d’une nullité com¬ 
plète!—Pourquoi donc? — Parce quelle est 
toute d’un tempérament Sympathique, que 
son sang, sans électricité, coule lentement dans 
ses veines , que c’est enfin une belle statue à 
laquelle il no manque qu’un esprit, qu’un 
cœur et une âme!... 

Voilà quelques échantillons préliminaires 
de l’art de connaître, les femmes au premier 
aspect, voilà le moyen d’êlrfe plus sobre d’ad¬ 
miration pour des objets qui ne la méritent 
.pas; car, je l’ai dit, le sexe est comme une 
belle étoffe, mais on y aperçoit, comme dans 
le notre, plus d’une tache; je n’eu partage pas 
moins tous les sentimens que j’ai déjà expri- 
îïiés dansjÇette apoio^iCj etjiyn.écrierai, em¬ 
pruntant les beaux vers dé Le Gouve : 
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Pour son-,deï*nier. clicf-d'œuvre il (Dieu) créa la beauté, 

On sent qu# cet Ouvrage ri éfcft s’étre arrête') 

Et qu’auraît" r fait de Aïeux 'suprême puissance? 
Ce"front pur et céléste/toii rqtigit l'innocence^ 
CettéUiouçbe; .cet œil, qui lmuldcnt tous les cœurs. 
L’une par un. .'■ouriî'f', et.i’autre par des pleurs; , 

Ççs cheveux, se jouant en'hôuclcs ondoyantes, 
Ce.sèitf’vttluptüeux, ces'fûtSaés attrayantes. 

Ce tissu transparent dont un sa ne vif et pur, 

CoùiSt nuancer i’a!bïIre,en lonesSÜIels d’azur; 

Sans doute tant d’appas sulHs.aient pour séduire; . 

. Mais voulant prolonger ,e~t doubler son empire, 

La femme sait unir à cteé dehors hrillans, 

Uheharmê eiicor plus sûr, le charme des tàléns! 

Après cet éloge, que Le Gouvé a fait en 
vers immortels, pour compléter votre apolo¬ 
gie des femmes,* plaçons ce trait d’amour con¬ 
jugal ; ce début de notre part ne prouvera- 
t-il pas, que loin de prendre un pinceau saly- 
rique, quand nous en, serons à la. galerie de 
vos Figures-Modèles,- nous appliquerons la 
louange partout) où nos sujets auront droit de 
la réclamer! 

TRAIT DE DÉVOUEMENT CONJUGAL. 

Après l’entreprise mâlkeùrejise du roi Jac¬ 
ques pour remonter sur le trône d’Angleterre, 
les seigneurs anglài#qui avaient embrassé son 
parti, furent condamnés à périr par la main 
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du bourreau. On les exécuta le 16 mars 1716. 
Le lord Nilhisdale devait subir le même sort, 
mais il se sauva par la tendresse, ingénieuse de 
son épouse. On avait permis aux femmes de 
voir leurs maris la veille de leur mort, pour 
faire les derniers adieux. Milady Nilhisdale 
entre dans la tour, appuyée sur deux femmes 
de chambre, un mouchoir devant les yeux, et 
dans l’attitude d’une femme désolée. Lors¬ 
qu’elle fut dans la prison, elle engagea le lord, 
qui était à peu près-de sa taille, à changer 
d’habits avec elle, et à sortir dans la même at¬ 
titude qu’elle avait eue en entrant. Elle ajouta 
que son carrosse le conduirait aux bords de 
la Tamise, où il trouverait un bateau qui le 
conduirait à bord d’un navire prêt à faire 
voile pour la Frariee. Le stratagème s’exécuta 
heureusement. Milord disparut, et arriva à 
trois heures du matin à Calais.’ Le’lendemain 
un ministre vint pour préparer le prisonnier - 
à la mort; il fut bien surpris de la métamor¬ 
phose. La nouvelle s’en répandit à l’instant : 
le lieutenant de la tour consulta la cour, pour 
savoir ce qu’on ferait de lady Nilhisdale. Il 
reçut ordre de la remettre en liberté; elle eh 
profita pour rejoindre promptement son mari 
en France. 

Voilà les femmes; satirique détracteur; ose 
maintenant vider ton carquois sur elles! 




dissertations et anecdotes 


LES ENVIES DES FEMMES ENCEINTES. 


,J[; faut avenir que les opinions sônt très 

qu’ont 6 f S ' SUr 1<3S résuItats cur >eux des envies 
qu ont fréquemment les femmes dans leur 

de'r dan 6 *’ sans affirmer/sans prétendre abon- 
er dans mon sens, et donner mes probabili¬ 
tés comme des certitudes, j’ai d’abord cir 
convenant mon sujet de toutes parts, cbmelfe 
iaire Pa^er dans l’esprit du lecteur, non 
pau mes convictions, mais mes conjectures 
plus longuement exprimées d’ailleurs dans la 
su‘ e de cet ouvrage, pour les dissertations 
qu U présenté sur ce sujet; et comme je suis 
resimpartial sur cette matière, quoique des 
, . anecdotiques abondent-de tous côtés, ie 
aïs rapporter ici les opinions contraires do 
r ains médecins célèbres, laissant les deux 
Partis juger eux-mêmes la question. 
n . f^ lme nt général, comme je l’ai dit 
est d attribuer à l’imagination /les femmes en¬ 
ceintes le pouvoir d’imprimer sur le corps des 
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enfans figure des objets qui lés Ont frappées. 
je citerai de suite à cet à-propos une dame de 
Salamanque, qui, enceinte, se trouvait à faire 
ses dévotions à la cathédrale ; là, ses regards 
sontsoudain frappcsd’un houquetartiliciel ma¬ 
gnifique, ique portait une autre dame ( c était la 
marquise de las Jmariltas); et fixant sans cesse 
ce même bouquet avec Y envie la plus passion¬ 
née de le posséder, pour les belles roses dont 
il était composé, elle quitte enfin l’église avec 
le régret mortel, avec une sorte de désespoir 
de ne pouvoir obtenir le hochet de son singu¬ 
lier caprice. 

De retour à la maison, son mari la voyant 
très, affectée, lui demande quelle est la cause 
de son déplaisir; elle le lui raconte : — Ce 
n’est que cela, répartit son époux, oh! il me 
semble que je serai assez heureux pour sa¬ 
tisfaire ton désir. Aussitôt il court à l’hôtel de 
la marquise, et tout en lui faisant ses plus 
respectueuses excuses, il l’instruit du motif 
de son singulier message. —3e m en suis bien 
aperçue, répartit la marquise, en souriant, et 
en détachant son bouquet de son sein; mais 
què rte me lé demandait-elle dans la cathé¬ 
drale même? je me‘serais fait un plaisir, un 
devoir même de le lui donner; nous autres 
fenîmes, n’avons-nous pas toutes passé par-là 1 
—Le mari, possêsSeur du pïëéîeuS bouquet, 
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retourne rapidement près de, sa femme, fier 
de son succès; et elle, sans perdre un moment, 
de manger, que dis-je!... de dévorer avec une 
sorte de frénésie ce même bouquèt artificiel;' 
dont elle avala tout, si ce n’est les petits lai¬ 
tons qui formaient les tiges des fleurs! 

Nous étions tous émerveillés de ce bizarre 
spectacle, et nous craignions que cette dame 
ne se fît mal; mais nullement; elle parut en¬ 
chantée, heureuse ensuite; son envie n’avait- 
elle pas été satisfaite!... Qu’en résulta-t-il?— 
Un superbe et gros garçon qui avait au front, 
parfaitement dessinée et colorie, une rose dont 
la tige venait se perdre à la naissance du nez !... 
J’y étais! je l’ai vue! 

CetteTOse fe au printems, avait un éclat plus 
vif : qu’on nhyn ai n tenant la puissance que 
l’imagination peut avoir d’imprimer sur le 
fœtus, la figure de l’objet qui a frappé la 

^Cependantquelques savans, parmi lesquels 
se distingue au premier rang le docteur Blon¬ 
del, semblent nier le pouvoir de l’imagination, 
traiter de vains préjugés populaires tous ces 
phénomènes, ainsi que ces prétendus mons- 
Iresquedes femmes ont mis au jour; ils avan¬ 
cent même que ces superstitions peuvent 
nuire infiniment à la santé du beau’sexe, en ce 
qu’elles troublent leur esprit, et remplissent 
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souvent leur cerveau de craintes chimériques. 

D’un autre côté, l’Académie royale des 
sciences, dans le tems, heurtant les contro¬ 
verses du docteur Blondel, jeta dans le pu¬ 
blic plusieurs dissertations sur lé même su¬ 
jet; l’Académie y suppose, dans ces disserta¬ 
tions, certains principes connus des physi¬ 
ciens, qui, tendent à prouver que la matière, 
étant partout intimement liée à l’esprit, doit 
recevoir, comme une feuille imprimée, la 
presse, les secousses, les Impressions violentes 
de l’imagination. 

Si je me jettephcz les Orientaux, par exem¬ 
ple, ils sont persuadés qu’on peut, par un re¬ 
gard malin, lancer des maléfices sur les én- 
fans et les femmes en couche ils croient 
aussi les en préserver,,ea étalant.,sur le front 
des enfans des pièces de monnaie ou des mor¬ 
ceaux de verre. coloré,, et eh mettant une 
gousse d’ail parmi les pierreries dont ils or¬ 
nent la tête des accouchées : l’ombre du sens 
commun suffit pour nous faine connaître com¬ 
bien cet.teopinion est dépourvue déraison! Il 
n’en est pas de môme de ce prétendu pouvoir de 
l’imagination qui faitvoir jusqu a des spectres, 
des fantômes, et finit par tuer celui ou celle 
qui se laisse dompter par un tourment invi¬ 
sible, indéfinissable, être vaporeux, né de l'ex¬ 
cès de vitalité des nerfs!... Etre qui se glisse 
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dans l’esprit, dans les sens, dans toutes les 
chairs amoureuses de la fille nubile, qui porte 
avec impatience le fardeau de ses virginités!... 
Etre enfin qui assiège aussi les imaginations 
poétiques, et les entraîne parfois vers la dc- 
menceou lesuicide, quand l’organisation phy¬ 
sique de l’être n’est pas assez forte pour por¬ 
ter ce volcan!!... 

Je reviens au docteur Blondêl : ü^U sou¬ 
tient, afin de préserver 1er mères de ces in¬ 
quiétudes ridicules, dit-il, qui les assiègent 
dans leur grossesse, qu’il est impossible que 
1 enfant devienne l’écho ou le miroir de Virna- 
gination-, puisque, affirme-t-il, il n’y a, physi¬ 
quement et moralement parlant, aucune com¬ 
munication de l'esprit, des passions, des dé¬ 
sirs de la mère à l’enfant; il s’appuie sureette 
pensée qu’alors totfs les enfans porteraient in¬ 
dubitablement des empreintes, des marques, 
des signes-, des figures de tôiile espèce : cette 
idée est'assez juste; non, dit-if, ces marques 
extérieures qu’on attribue mal A propos à l’i¬ 
magination de la mère, sont les srfites du mé¬ 
canisme* (orgasme vénérien} qui féconde l’&uf 
dans lequel l’enfant est renfermé; les lois de 
ce mécanisme, communes aux animaux et 
aux plantes, produisent dans les uns et dans 
les autres, les mêmes effets. Si l’on voit des 
verrues et des taches sur le corps des enfans, 
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si quelques-uns viennent au monde avec les 
mains en patte d’oie, si deux corps d’emfans 
se réunissent en tout, ou en partie, si 1 un 
naît avec des parties superflues,«si un autre 
est privé d’une main, d’unbras et même de 
la tête [un acéphale ), les arbres ont aussi 
leurs taches et leurs verrues; leurs'branches 
se réunissent, s’enveloppentesous une même 
écorce, et ne ferment plus qu’une même lige, 
et certes, conclut le docteur Blondel, toutes 
ces variétés ne sauraient être ici'attribuées 

au pouvoir de l’imagination. jgl 

Quant à moi, je'suiS loin de partager celte 
opinion; les anomalies, les difformités des 
plantes n’ont rien de commun.avec celles du 
règne animal qui pense; et quoique la nature 
travaille partout d’une manière uniforme, 
chez l’homme elle dérobe ses opérations,sous 
un mystère impénétrable, et trace-tme ligne 
que l’esprit humain ne franchira probable¬ 
ment jamais!—D’ailleurs, le magnétisme vien¬ 
drait à l’appui de mes conjectures; ne dèplace- 
t-il pas le sens? La vue ne vh-t-elle pas. des¬ 
cendre par les manœuvres magnétiques -A 
l’ombilic? Des opérations mentales n’y ont- 
elles pas eu lieu dans la personne de cént ma¬ 
gnétisés??.. —Eh bien! si les facultés de l’âméy 
les propriétés serisoriales peuvent errer de 
la sorte, efconsfrver leur action en dehors de 
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leurs organes naturels, pourquoi le fœtus ne 
recevrait-il pas,; par le flux et reflux du fluide 
nerveux, les impressions qu’a'reçués la mère? 
—Citerais-je mademoiselle Lefort, herma¬ 
phrodite très extraordinaire, qui, possédant 
à peu près les deux sexes, jouissait dans les 
deux sexes, avait dès officiers de dragons pour 
amans et ses femmes de chambre pour maî¬ 
tresses, qui tirait l’épée dans un duel comme 
un maître d’armes, et dans un boudoir, le 
soir, avait toutes les mignardises d’une petite 
maîtresse ; je l’ai connue à Lille, j ai fait son 
livre; sa main était charmante, et sa jambe 
celle d’un Hercule, avec un pied de duchesse; 
rien n’était plus beau que son sein et plus 
noir , que sa barbe, enfin, dans un mélange 
inoui, toutes les passions viriles et féminines, à 
leur paroxysme, se voyaient comme dans une 
glace, dans ses yeux noirs, eharmans tour à 
tour, brillans d’audace, langoureux de vo¬ 
lupté , demandant aux amours tantôt un 
amant et tantôt une amante, invoquant V«é- 
us de lui donner des époux, des épouses,, 
maudissant aussi parfois son. organisation 
ambiguë, sa création androgyne, qui la. fai¬ 
sait insatiable dans ses désirs, inconstantes- 
fidèle à ses sermens, et la rendait comme vic¬ 
time de deux voluptés ennemies, qui s’accor¬ 
daient si peu entr’elles !... 
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Racontez-moidonc, lui dis-je un jour, j 
quelle est la cause que vous présumez de vo- I 
tre hermaphrodisme physique et moral??...— ? 
« La voici, me répondit mademoiselle Le Fort: j 
» Ma mère était riche, et une des plus 
» femmes de Paris; nous occupions u 
» perbe hôtel faubourg Saint-Germain 
» sin :de celui dè l’ambassadeur luri • 

» ambassadeur était bien le plus bel h I 

» de la Tur quie; à la fleur dé l’âgé, il j I 

» le turban tordu sur son beau front f 

» une majesté, avec une grâce vraime I 

» duisante; c’était Antinoüs,’le front ce : f f 
» cachemire indien... ; c’était... f j 

» même, et ma mère en raffolait! —D 1 

» ment qu’elle le vit, de son balcon, c > 

« jardin où il se promenait, elle ne rêv 
» elle ne parla plus que du charmant a 
» sadeur!.. Notez bien qu'alors elle était 
» et enceinte de moi, et que sa grande c | 
» mière envie avait toujours été cTavoi 
» fille; à celte première envie, se joignit jj! 
» tôt le sentiment d’une passion vraime j 
«.frénée pour le bel ambassadeur! — IJm p 
« disait-elle sans cesse, mais une fille c • 

» rassemble!— Ma mère ne manquait de jj 
» suivre le beau Turc dans tous les lieax pu- 1 
«-hlics, à l’Opéra, où elle pouvait le voir; et j 
» à force de démonstrations passionnées, finit | 
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» par l’attirer dans son intimité, dans ses af- 
» fections les plus tendres... 

» Cette intrigue eut lieu, à peu près, jus- 
» qu’au terme de ses couches : je vins au 
» monde; mais quelle fut l’admiration de ma 
» mère, de l’ambassadeur, du médecin, de la 
» sage-femme!... J’étais d’abord hermaphro— 
» dite, niais ensuite ma ressemblance était 
d frappante avec le-bel étranger; sa propre 
>rfdle n’aurait jamais pu lui ressembler da- 
» vantagcl... 

» Voilà donc deux envies, termina made- 
» moiselle Ce Fort, qui se sont violemment 
» unies dans l’imagination de ma mère, et 
» ont produit en moi une créature roalhéu- 
» reuse, chargée des feux dé deux sèxes ; qui 
» la brûlent, qui la dévorent, et finiront par 
» la faire succomber comme dans un double 
» incendie! ! » ' 

Je pourrais encore prouver peut-être, par 
des raisonnemens anatomiques, que les im¬ 
pressions qu’éproûve la mère, doivent se mi¬ 
rer dans son enfant; mais cette prouve, je la 
donnerai dans les études suivantes; j’explique- 
rai comment les veines 1 et les artères sont les 
canaux par lesquels le sang circule, poussé, 
lancé par les contractions du cœur,' comment 
les nerfs, fils infiniment déliés, sensibles, par¬ 
lent du cerveau, contenant un fiuide aussi va- 









poreux, aussi subtil que l’alkali volatil; par 
quelles causes ceg nerfs sont les principaux 
instrumens des. sensations, se lient tous, 
comme un réseau immense, et- se communi- 
quent, par des sortes de mailles, de lacis, 
qu’on appelle plexus ou ganglions; je m’effor¬ 
cerai de faire comprendre, d’après.le savant 
docteur Broussais, qu’il y a des idées viscérales, 
dont le cerveau serait le trépied cœliaque, qui 
se trouve placé sous le nombril; enfin l’orga¬ 
nisation mystérieuse des élémens impalpables, 
si elle n’est pas entièrement connue*-le magné¬ 
tisme, le galvanisme ont déjà levé un large 
pan du voile qui la couvre!... —N’en est-ce 
pas assez pour jeter du moins le doute dans 
l’esprit des incrédules les plus opiniâtres??... 
Si les opticiens sont parvenus à compter avec 
un microscope, qui multiplie les objets deux 
millions de fois cubiques, quinze mille polyè¬ 
dres où facettes dans l’œil d’un papillon, 
vingt mille artères dans l’œil humain, plus de 
cent mille ramifications veineuses et artériel¬ 
les dans le membre viril... qu J est-ce qui peut 
être impossible au Créateur??,.. 

lie docteur Blondel, auquel je ne puis m’em¬ 
pêcher de revenir, après avoir défini une idée,-. 
qui est, dit-il, un ébranlement des fibres du 
cerveau, produite par une image,,pu un son 
quelconque du dehors, compare tout le sys- 
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tème à un clavecin, dont les cordes tendues, 
éprouvent toutes à la fois la commotion, la 
vibration qu’on leur fait sentir par un tou¬ 
cher moral ou physique... Et mais le docteur 
se bat lui-même; car l’enfant dans la matrice 
doit inévitablement se ressentir de ces mêmes 
vibrations, quand elles sont très profondes, 
surtout quand il est embryon, quand il n’est 
encore qu’une gélatine diaphane, muqueuse, 
où le rayon mental du cerveau se réfléchit 
comme dans un cristal; au surplus, le célèbre 
Mallebranche, dans son livre de la recher- 
che de la vérité, est de mon avis; il prouve 
à priori le pouvoir prodigieux de l’imagina¬ 
tion : a-t-on oublié, àcet égard, la puissance 
de ces sortes de pythonisses, qui, autrefois, 
d’un seul mot, nouaient l’aiguillette à un pau¬ 
vre mari, la nuit môme de ses noces; encore! i. 
l’insensé!... il croyait n’être plus en état de 
remplir le devoir conjugal, et, par i’efièt de 
cette seule superstition, il ne le remplissait 
pas; il en devenait incapable} jusqu’au jour 
où, faisant des sacrifices à son ennemie , lui 
payant la somme exigée, elle consentait à lé 
désensorceler, à lui ôter son sort de castrat, 
et à lui rendre la faculté de consommer le 
mariage. 

«Les enfans renfermés dans le sein de 
leur mère, dit Mallebranche} doivent voir,, 
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doivent penser comme elle; car, puisque 1 air ■ 
du visage d’un homme passionné fait impres- ' 
sion sur ceux qui le regardent, quoique 1 u- j 
nion de cet homme âvee ceux qui le regar¬ 
dent ne soit pas fort grande, on a raison de 1 
penser, ce me semble, que les mères sont 
capables d’imprimer dans leurs enfans les 
mêmes sentimens dont elles sont fortement 
touchées, a 

Si j’ajoute encore qu’une dame magnétisée, 
étant grosse de cinq mois, a dit qu’elle voyait 
son enfant, qu’il était du sexe masculin, et . 
qu’il avait sur le bras gauche une tùtipè par- ; 
faitemcnt colorée, fleur dont elle avait eu une | 
extrême envie, quand elle n’était encore en- • 
ceinte que de deux mois : voilà des faits en 
foule? elle accoucha, et toutes ses prophéties J 
magnétiques se vérifièrent. 

Offrons un autre exemple, et saris nous L 
enfoncer dans les abstractions de la méta- j 
physique du P. Mallebranche, tâchons tou- | 
jours, sans cesser detre lucides pour les gens f 
du monde, de les familiariser avec les choses JL 
abstraites et physiologiques : une grappe de rai- J 
sin, supposons, a été présentée aux yeux de | 
la mère, la matière srifitile de la surface du 
raisin a comprimé dans le fond de ses yeux | 
les filets nerveux ( rétine J qui les tapissent; les 
esprits ont reflué vers le cerveau; ils ont 
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ébranlé une fibre nerveuse, et à l’occasion de 
ce mouvement, la mère a eu l’idée du raisin; 
maintenant, pour exciter dans l’âme de l’en¬ 
fant cette idée même qu’a eue la mère, il faut 
ébranler dans le cerveau de cet enfant une fibre 
nerveuse qui réponde à celle qui, dans le cer¬ 
veau de la mère, a donné l’idée du raisin : il 
faut donc que les esprits parviennent au cer¬ 
veau de cet enfant avec une disposition pré¬ 
cisément la môme qu’ils avaient, lorsqu’à la 
présence du raisin, ils ont été repoussés des 
yeux vers lé cerveau de la mère ; nous avons 
vu que les vaisseaux sanguins sont l’unique 
voie par laquelle ces esprits puissent passer 
de la mère à l’enfant; suivons la marche de 
ces. esprits, qui passent dans les artères uté¬ 
rines, le placenta, et enfin le cordon ombili¬ 
cal, cordon tortueux qui établit une corres¬ 
pondance si intime entre l’enfant et la mère, 
et enfin faisons, infiî rveiiir Jgs : phénomènes 
merveilleux du fluide électrique; qui, aussi 
rapide que l’éclair, fait réfléchir sur les mo¬ 
lécules perméables dé l’embryon, l’image 
renvoyée du raisin, et nous aurons une idée 
de'ce sceau imprimé, , dont chaque jour nous 
avons d’ailleurs de nouvelles preuves sous 
nos yeux!... 

Mais*, dît certaine opinion opposée, ce pré¬ 
tendu raisin, cette tulipe, cette rose, cette 
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anémone, et ces taches de vin surtout que vous i 
prétendez voir, ne sont que l’effet de vos pré- [ 
venlions, tel, vous vous figurez démêler dans [ 
le marbre ou des dentrites, des chevaux, des [ 
vaisseaux, des cathédrales, tandis que, ce ' 
n’est qu’une parodie fort imparfaite de ces ! 
objets : cet auteur, qui ne veut pas des envies, l ] 
ajoute que les taches : de vin ne sont qu’une 
infiltration du sang dans le tissu de la peau, 
très-fine d’ailleurs sur la face, que ce ne sont j 
que des épanchemens variqueux du sang vé- r 
nieux qui passe et brise les mailles de l’épi- j 
derme, et, suivant son thème en anatomiste, \ 
renverse (c’est son expression) cet échafau¬ 
dage ridicule des effets funestes et de l’em- : 
pire de l’imagination : je me garderai bien de : 
le contrarier davantage, en voilà assez sur 
cette matière; je me borne donc à mettre, 
comme je l’ai dit plus haut, les pièces du pro¬ 
cès devant le public, qu’il juge !... Mais si je ( 
me permets encore quelques lignes, c’est 
qu’elles ont l’intérêt piquant de l'anecdote. 
On a parlé beaucoup d’un médecin qui ne 
sortait jamais de la chambre de ses malades 
sans y dérober quelque chose. Il oubliait en¬ 
suite ses vols, et sa femme ne manquait ja¬ 
mais le soir de visiter ses jjoches, pour en 
retirer des clés, des tabatières, des étuis, des 
ciseaux, des lunettes, des boucles, etc. 





qu’elle faisait restituer aux propriétaires. 

On cite encore l'exemple d’un enfant men¬ 
diant qui, à l’âge de deux ans, avait été re¬ 
cueilli par une famille noble. On lui donna 
une éducation soignée, et il réussit à mer¬ 
veille. — Mais jamais il ne put se défaire de 
1 habitude du vol. Il faut donc supposer que 
les mères de ces deux voleurs extraordinai¬ 
res avaient des penchans analogues pendant 
leur grossesse. Ces sortes de personnes, dit 
Lavaler, me paraissent plus à plaindre qu’à 
mépriser. Selon toute apparence, leurs ac¬ 
tions sont tout aussi involontaires, tout aussi 
machinales que le mouvement des doigts, ou 
telles autres distractions auxquelles nous nous 
laissons aller souvent dans des méditations 
sérieuses, et dont nous n’avons pas le moin¬ 
dre souvenir ensuite. Quant à nos deux vo- 
Jeurs, j’imagine que leur funeste habitude ne 
faisait pas plus de tort aux sentîmens de leur 
cœur, que la prunelle en forme d’as de •pique 
de l’enfant dont je parle quelque part. Vrai» 
semblablement aussi, ils n’avaient pas des 
physionomies de fripon, du moins suis-je sûr 
qu’on ne leur aurait pas trouvé ce regard 
avide, sournois et fourbe, qui appartient aux 
voleiyrs de profession. 





L’AxEglâfiKjre de, P-LAT0N. 


Les dames pour lesquelles cet ouvrage -est 
fait, ne m’eu voudraient-elles pas si je passais 
sous silence une i.dép d-e grand homme, un 
rêve ingénieux, qui, malgré son peu dé fon¬ 
dement, ne laisse pas d’inspirer une vive cu¬ 
riosité, je veux dire i/Anjwjmîysjd de Platon? 
Nous con venons d’ailleurs, d’avance, que nous 
ne partageons en aucune manière cette imagi¬ 
nation erronée, désobligeante pour, les: fem¬ 
mes, et que nous ne la mettons sous leurs yeux, 
que pour faire voir jusqu’à quel degré d’éga¬ 
rement peut aller la philosophie même d’un 
sage,! 

Voici cette fable : Platon prétendait que 
l’homme et la femme ne faisaient qu'un seul- 
tout, opinion qu’ont renouvelée des Grecs tes 
Saint-Simoniens, qui oqt posé..en. principe 
que la femme n’était qu’un être colhctif»pro¬ 
gressif, secondaire, uniquement fait pour per¬ 
pétuer tes races humaines, extraite de l’hom¬ 
me, posée devant lui pour ses félicités, mais 
n’était nullement un être à part; ainsi, qu’il 
n’y avait qu’un âme qui était uniquement 
dans l’homme, que la femme conséquemment- 
en était dépourvue ;... epiehes-réveries !... 
Platon, dis-je, a avancé que cè seul tout de 
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l’homme et de la femme avait un mélange 
parfait de quatre humeurs, que le chaud et 
le froid, le sec et l'humide étaient distribués 
commedls devaient l’être, et tempérés les uns 
par .les autres; quë pour faire l’homme et la 
femme, an partagea ce tout en deux parties; 
qu’ordrnairement ce 'partage laissait le chaud 
et le sec d’un côté, le froid et l’humide de 
l'autre; que la première avait constitué 
l’homme, et la seconde la femme. On com¬ 
prend que efe partagé n’a pas pu toujours être 
si régulier, et qu’alors il y a eu d’un côté 
quelque chose qui devait être de l’autre; on 
peut partager de tant de façons différentes nu 
tout, que je ne suis point étonné de l'irrégu¬ 
larité qui s’y rencontre quelquefois. Ainsi, 
d’après cette fable bizarre, qu’on s’imagine 
que cès'femmes d 'homtàes, et ces hommes s* 
* femmes, ont .été lé fruit d’un de ces partages 
mal faits, ou il est restée du côté'de Ce qui a 
fait lai femme, les trois quarts de ce qui était 
destiné à faire un homme’,’ et du côté de ee 
qui a fait l’homme, les trois quarts de ce 
qu’il fallait pour faire la femme. On pourrait 
donc expliquer, par-eê partage , les* défec¬ 
tuosités de certains corps. Ceux qui ont plus, 
n’ont ce -plus qu’aux dépensé de ceux qui 
ont moins. Platon fondait sur .ce partage l’a¬ 
mour des deux sexes, qui ne serait, en ré- 
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suraé, qu’un amour de Soi-même : il expli¬ 
quait cet amour plus ou moins grand, du plus 
ou moins dè rapport qu’avaient les parties 
séparées. Il pouvait croire que ces sympathies 
inévitables, s’il y en a, étaient la rencontre 
des deux parties du même tout, quand elles 
se retrouvent, ce qui était rare. On dirait en¬ 
core que ceux qui s’aiment, et se marient à 
force de s’aimer, puis se haïssent, ont été 
trompés par une apparence de ressemblance, 
dont ils ne reconnaissent la fausseté, que lors¬ 
qu’il n’est plus teins d’y remédier. 

Ce raisonnement, tout fabuleux qu’il est, 
a:eu ses prosélytes; d’autres critiques s’é¬ 
gayèrent beaucoup sur la bizarrerie de, ces 
partages; des philosophes enfin convinrent 
que ce système n’était peut-être pas si impos¬ 
sible qu’on le croyait, puisqu’on se plaignait 
communément de voir de jolies femmes ma¬ 
riées à de vilains hommes, et de jolis hommes 
unis' à des femmes laides, puisque c’était une 
sorte de réunion d’un tout mal partagé. 

. Cet épisode grec ne nous écarte pas de 
notre texte, l’Etcde de la Physionomie ; au 
contraire, il nousdonnede nouvelles lumières 
pour nous conduire dans ce dédale ; car ce 
n’est que par la métaphysique des anciennet 
des modernes que l’adepte pourra compren¬ 
dre cette science profonde. 
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DEUXIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

Des diverses natures de tempérament. 


T’ai avancé, dans mes Réflexions Préli¬ 
minaires, que de la nature de notre tempéra¬ 
ment résultait celle de nos penchans, de nos 
affections, de nos joies, de nos tristesses, de 
notre humeur douce, patiente ou d’une hu¬ 
meur vaporeuse, irascible, d’une disposition 
de l’âme énergique, studieuse, évaporée, lé¬ 
gère ou mélancolique; il est donc nécessaire, 
ici, dans des thèses générales, d’analyser les 

QUATRE SORTES PRINCIPALES DE TEMPÉRAMENT, 

qui se mêlent et se subdivisent d’ailleurs à 
l’infini, afin que le lecteur puisse parfaite¬ 
ment comprendre l’influence immense de la 
nature de son tempérament, sur toute sa vie 
morale et physique : je ne lui dissimulerai 
pas, d’un autre côté, que cette doctrine me 
charme, et que j’admire dans son inventeur, 
l’illustre Cabanis, une science qui satisfait 
plus que toute autre ma raison, en ce quelle 
parle par des causés et des effets, et se mani¬ 
feste par des choses matérielles. 
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Toutes les sectes médicales admettent géné¬ 
ralement quatre genres de tempérament : le san¬ 
guin, le nerveux, gui tient de Vatrabilaire, le bi¬ 
lieux, et le lymphatique , qui tient du pituiteux: 
on les désigne également par chaud, froid, sec 
et humide; ce sont là les quatre clefs de notre 
mystérieuse organisation. 

Ceci posé, passons au premier tempéra¬ 
ment, le sanguin. 

Une forte et vaste poitrine (région thorachi- 
quej pouvant contenir conséquemment des 
poumons larges, vastes, élastiques, se gon¬ 
flant avec facilité dans une cavité profonde 
et commode; ces poumons, aidés par un cœur 
énergique, dont les mouvemens de compres¬ 
sion et de dilatation, de systole et diastole (en 
termes scientifiques), secondent avec vigueur 
le mouvementpulmonaire d’aspiration et d’ex¬ 
piration; ces dons de nature, dis-je, consti¬ 
tuent le tempérament sanguin, puisqu’avec de 
tels organes,, l'hématose, l’oxygénation du sang, 
ou la sanguification, est riche, comme élec¬ 
trique, pleine de vie et féconde; le sang se trou¬ 
vant chassé avec force dans tous les réseaux ar¬ 
tériels, la vie est brillante partout, et circule 
dans les veines de l'étre avec là joie; la gaîté 
brille sur son visage coloré et gracieux; son 
front est fécond en expressions de bonheur; la 
peau est blanche, et les muscles athlétiques :: 
le cerveau étant arrosé par une liqueur pure 
et vivifiante, où l’oxygène abonde, ses élabo¬ 
rations , ses pensées sont toutes couleur de 
rose; un tel tempérament est prêt à toutes les 





joies; la bosse de la bienveillance, ou de l'a¬ 
mitié pour les hommes est fortement prononcée 
sur son crâne; il aime les femmes, les chevaux, 
les fleurets, la poésie et le théâtre, autant 
qu’il hait les calculs, les spéculations d’argent 
et les mathématiques. Toutes ses libres ne 
vivent que pour les sensations agréables ; il 
croit à l’amitié, il est insatiable d’amour, ne 
prévoit rien pour l’avenir, chante à ravir, est 
adoré des femmes , et ne songe enfin qu’au 
plaisir!... 

Tel est le tempérament sanguin pur et sans 
mixtion. 

Le tempérament nerveux se distingue par 
une excessive sensibilité des nerfs; car on con¬ 
çoit que la nature du tempérament est déter¬ 
minée par la supériorité d’organes qui domi¬ 
nent et envahissent les autres. Ici, ce sont lès 
nerfs qui ont plus d’animation, de vitalité, 
qui, dans des membres déliés et sans graisse 
abondante, se trouvent conséquemment en 
présence des moindres sensations physiques 
et morales: alors les nerfs tendus, pleins d’élé- 
mens magnétiques, électriques, imprégnés 
de tout ce qu’il y a de sublime dans le sang, 
repus de gaz métalliques, suivant le climat où 
le sujet-existe, de soufre, de soude, d’alun, de 
lave, d’émanations bitumineuses, vitrioliques 
(àNaples), en Catalogne, comme saturés d’es- 
sences minérales, un tel tempérament est es¬ 
sentiellement nerveux, irascible, impétueux, 
vindicatif jusqu’à la mort. Un poignard dans 
les nerfs d’un Catalan ou d’un Calabrais est à sa 






N* 44 

maîr V c . p ; que la pipe est aux lèvres de I’AlIe- 
mand pituiteux et flegmatique. Les muscles 
du tempérament nerveux sont secs, déliés, 
les veines sont actives, le pouls donne ius- 
qu a 96 pulsations par minute; le mouvement 
de 1 œil est rapide, hostile et menaçant : une 
temme de ce tempérament est tellement sen¬ 
sible, qu elle éprouve des spasmes violens 
aux moindres accidens de la vie; elle mourra 
dans une étreinte d’amour : sous sa peau 
. e et brûlante on voit toutes ses physicolo- 
gies s opérer, et son pouls battre comme un 
mouvement de montre, mis à jour : on ap¬ 
pelle de telles organisations, une hàrpeàénen- 
. ne suspendue par un crin, et que le moindre zé¬ 
phyr fait vibrer. Gomme je l’ai fait entendre, il 
varie suivant l’âge, le climat, l’alimentation, 
trois grandes influences; que nous ne devons 
jamais perdre de vue; car des eaux minérali¬ 
sés- car les climats font et défont l’homme; en 
etudiant bien les climats, on sé convaincra que 
1 histoire des peuples en est, en grande partie, S 
une des conséquences immédiates; l’alimen¬ 
tation y contribue aussi pour beaucoup. Au 
nord, moins d’énergie, de phlogistique, alors 
dexcheveux blonds; èn Espagne des cheveux 
d ebene , des yeux noirs étincelans de jalou- 
sie, de vengeance et d’amour, des passions 
voltaïques, des poignards, des momèries et du 
sang, trois grands excès dans lesquels le tempé- 
i îiment espagnol se roule depuis près de vingt 
siècles.!.,. Les traits des personnes sont mobi¬ 
les, ùevreux, et la peau est très diaphane. 





tempérament nerveux, voilà son 
climat, voilà son soleil! !... II obtient de grands 
succès dans la poésie, dans les diverse^ car- 
lànce e q t U d "ÏT* de Vé ^ie, de la pétu- 
viteble IJ e ° quÇnce; mais son écueil iné- 
mPildn? * lane . wume > sous lequel il semble 
d’activité expier sa surabondance de vie et 

vJLï"* ®u tempérament essentiellement 

' c es -à-d.re^dans lequel la bile abonde 
Ll i 1 excessive activité du foie, plus 
n&,?i US energ,quo q ue chez les autres 
d’élre d - ' peut cancer, sans crainte 
mens S?* 1 ’, qu /’ de toas les tempéra- 
le P ] us funeste, puisque, soit qu’il 
VOUS porte aux grandes choses, soit qu’il 
ÏTllr menle deS T a P eurs de l’hypocondrie, 
varht'f ar f ur s sourdes et concentrées de l’a- 
ü vTs di " S u tUp l de , de l vices ’ ilv °usdévore, 
H vous desseche, et a le fatal pouvoir de chan- 

?Z\?,l Te Z b - Umr tous les P ri smes rians de 
la nature. Mais pourquoi donc? se demande 
t-on . la raison en est toute simple : la bile se 
composant de soude, de potasse, de nitre, de 
sels très acrimonieux, enfin, de fermens, de 
levains et de réactifs très puissans, qui corro- 
Snlr -1. tous . les or & anes sur lesquels 
11 selis uit que le physique et le 
trouvent teints de cette odieuse bile 
qui s exhale en vapeurs dans le cerveau v 
produit ces profondes mélancolies, cette mi- 
santhropm, cette haine des hommes, ces noires 
propensions au suicide, qui se formulent nuit 
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et jour auxregards, à l’imagination du tempé¬ 
rament bilieux, sous les apparitions fantasti¬ 
ques d’un spectre; l’enfer est souvent dans le 
cœur de ce tempérament; il se hait autant 
que les hommes le haïssent. Jamais d’affections 
tendres, nobles; il réduit toutes les choses de 
ce monde à un chiffre, de l’or!., à un mot,... 
moi!!... 

N’avez-vous pas remarqué son front souf¬ 
frant, plissé par l’usure, tout safrané de ses 
cruelles passions? son teint tire sur le*jaune 
brun; sa lèvre est presque toujours fermée 
comme son cœur, comme sa bourse, comme 
sa main, qu’il tend rarement à la main de 
l’ami! comment sentirait-il le besoin de par¬ 
ler, puisque son âme n’éprouve aucun senti¬ 
ment excentrique de lui-même!... dans ce 
tempérament, les canaux cystique, spleenique, 
cholédoque, qui secrétent et excrètent la bile 
de la vésicule biliaire à l’estomac, sont extrê¬ 
mement engorgés; la bile s’y calcine, s’y coa¬ 
gule, ce qui produit ce que l’on appelle le 
spleen: dans cette anomalie, ou crise extraor¬ 
dinaire, le sujet ressent des tristesses mor¬ 
telles; il ne voit la vie qu a travers un crêpe 
noir sur lequel les idées les plus sombres se 
retracent en caractères de sang et de deuil ! 
on va même jusqu’à supposer qu’il s’élève 
quelquefois au cerveau de cette bile cumu¬ 
lée comme une fumée noire qui conseille le 
crime ! 

Tel est ce tempérament, le plus cruel de 
tous à loger, et qu’il faut porter jusqu’au 
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tombeau, comme un Chinois criminel porte 
saCangue. Toutefois, dans ce tempérament 
(toujours le bilieux) on en remarque souvent 
des produits estimables : « Le pouls est fort, 
» dit le docteur Richerand, fréquent et dur; 
» les veines sous - cutanées (sous la peau) 
» sont saillantes; l’embonpoint très-médiocre, 
» les chairs fermes, les muscles et les formes 
» durement exprimés ; le caractère de l'être 
b est méfiant, sans abandon; les passions vio- 
b lentes, les mouvemens de l’âme impétueux : 
B ce sont principalement les hommes de ce 
b tempérament qui, pleins de courage, d’au- 
b dace et d-activité,*ont remué le monde, à 
b diverses époques, et ont été l’effroi ou l’ad- 
b miration des peuples. Brutus, Mahomet, 
B Charles XII, Pierre-le-Grand, Sixte-Quint, 
b Richelieu et plusieurs autres, ont offert ce 
b tempérament à un degré très-élevé; comme 
b 1 amour chez les sanguins, l’ambition, chez 
b eux, a été la passion dominante, b 

En un mot, la bile produit mille ravages 
qui varient infiniment; mais, en général, 
nulle sensibilité dans ce caractère; l’égoïsme 
y règne exclusivement : les inclinations y 
sont terrestres, le cœur s’endurcit au point que, 
dans une anomalie, ou cas hors nature , on a 
trouvé, en disséquant le cadavre d’un avare, 
le péricarde ossifié, c’est-à-dire, qu’au lieu 
de libres molles, c’était une feuille osseuse 
et résistante. Qu’on s’étonne à présent de la 
dureté de cœurd’un pareil monstre!... 

Il me reste à.décrire le quatrième tempéra- 
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ment, c'est-à-dire, le lymphatique, et j’engage 
le lecteur à ne pas perdre de vue ces données 
importantes, qui, éclairées dû flambeau de la 
phrénologie,, présenteront une théorie cer¬ 
taine pour reconnaître et traduire les caractè¬ 
res, autant sur la physionomie, que sur cette 
mosaïque humaine, où chaque passion vient 
se livrer, en se dénonçant elle-même par sa 
couleur. 

Ainsi, que le lecteur veuille bien ne pas 
perdre de vue que lorsque j’aurai exploré une 
physionomie, un crâne, une figure-modèle, 
je ne manquerai j»as de lui assigner le tem¬ 
pérament qui s’allie avec ses traits, et que 
c’est sur ce point important qu’il doit fixer 
toute son attention, toutes ses méditations, 
pour en recueillir le fruit que je me propose 
d’en tirer à son avantage. , 

Le tempérament lymphatique ou pituiteux 
va donc clore la nomenclature des quatre 
tempêramens primordiaux que j’ai annon¬ 
cés (sauf les mixtions, les partages dans ces 
tempêramens qui participent souvent les uns 
des autres, et dont je donnerai des analyses 
rapides). 1 

Tempérament lymphatique, Une surabon¬ 
dance d’humeurs inertes, et là lymphe surtout, 
qui prédomine, constituent ce tempérament 
peu énergique, qui décore son insouciance du 
nom dédaigneux d’impassibilité : le,savant Ca¬ 
banis, qui sera toujours mon oracle dans cette 
matière, assure, il est vrai, que la, capacité de 
la poitrine est souvent plus grande que dans le 
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tempérament sanguin, quoique la chaleur et 
l’énergie de la circulation soient bien moins 
considérables, et il explique ce défaut d’éner¬ 
gie, en affirmant que les poumons sont en¬ 
gorgés déjympbe, de tissu cellulaire, et que, 
conséquemment, l’oxygénation s’y fait d’une 
manière très imparfaite; d’autres docteurs 
pensent que le sang veineux y abonde bien 
plus que lè sang artériel : sans trancher sur 
la différence de ces opinions, ne nous atta¬ 
chons qu’au facièsj au caractère de mollesse 
qui frappe à la première vue d’uné personne 
d’un tempérament lymphatique; vous lui trou¬ 
verez une très belle peau, plus d’embonpoint 
qu’il ne convient d’en avoir, pour conserver 
les justes proportions qu’on admire dans la 
statue de Vénus de Médicis ; les cheveux de 
cette personne sont, en général, d’un blond 
fade, ses y eux son^bleus, endormis, insoucians, 
ses paupières toujours prêtes à se dore; il est 
vrai qu’on doit convenir que son commerce 
est doux; mais ses sentimens sont froids, 
n’ont pas de suite, de profondeur, et si ses 
larmes coulent au moindre chagrin, la dou¬ 
leur ne peut faire un long séjour dans cette 
âme qui sommeille, et qui, jamais motrice 
d’elle-même, se laisse entraîner par la pre¬ 
mière influence êt succombe sous l’action 
d’un intrigant habile : telle une éponge vo¬ 
gue d’abord sur les ondes d’un fleuve rapide, 
puis se gonfle, s’enfonce dans la vase, où on 
la perd de vue. 

Yoilà donc un caractère bien constaté, 

5 
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bien appuyé sur des faits ; et si le docteur 
Gall s’est servi du crâne et du cerveau, pour 
pénétrer dans les secrets de nos affections et de 
nos facultés intellectuelles, le savant Cabanis 
a pris les viscères, comme les laboratoires chi¬ 
miques, où se distillaient à l’alambic nos di¬ 
vers caractères, double flambeau qui va nous 
servir merveilleusement par la suite!... 

Je n’ai plus que quelques lignes à consa¬ 
crer. à mon texte : Les quatre natures de 
temréramens primordiales se mêlent, ai- 
je dit : par exemple, le tempérament bilio- 
sanguin-nerpeux serait la plus heureuse com¬ 
binaison qu’on pourrait obtenir de la na¬ 
ture , en ce qu’il ne jette dans aucun excès 
celui qui le possède ; terminons enfin par la 
nuance ou le mélange du tempérament mé¬ 
lancolique jusqu'à l'hypocondrie , qui conduit, 
dit Cabanis, au crime, au fanatisme, aux for¬ 
faits les plus horribles : une noire fureur pour 
la débauche, cette sorte de débauche qui 
place la mort au bout de la volupté, s’empare 
de l’esprit de ces monstres, au premier rang 
desquels il faut placer Sylla, Tibère, Cali- 
gula, Pbalaris, Néron, Procuste, immortel par 
l’invention de son lit assassin, lit fatal, où forcé 
de vous éterftlre, on vous coupait les jambes, 
si elles dépassaient le pieade ce lit, ou bien, 
on vous les allongeait avec des instrumens 
de fer, pour l’atteindre, si elles étaient trop 
courtes. 

Ainsi, d’agrès ces données pojitives, me 
ferait Observer le lecteur, la nature m’aurait 
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donc doué d’un tempérament qui me rend 
spirituel, ou stupide, courageux ou lâche, 
criminel ou honnête homme!... Toute ma rao- ■ 
ralité provient de cette cause!... — Sans doute, 
mais l’âme est là pour rectifier vos écarts, vos 
défauts, vos erreurs; la conscience de nos 
côtés faibles et de nos côtés forts, porte des 
secours sur le point vulnérable ; les devoirs 
sociaux sont comme autant d’aiguillons, de 
correctifs, de freins sous lesquels nous som¬ 
mes chaque jour forcés de faire plier les désirs 
du tempérament; l’habitude, cette seconde 
nature, nous donne d’autres facultés nécessai¬ 
res à nos relations avec le monde, et nos,vé¬ 
ritables inclinations, à force d’être condam¬ 
nées au silence sous la main de fer de la né¬ 
cessité, se fondent en quelque sorte, sous les 
grandes considérations de l'intérêt, tempéra¬ 
ment factice auquel l’homme de tous les cli¬ 
mats reste constamment fidèle! De même, 
dit le savant docteur Morel de Rubempré, au¬ 
quel nous sommes redevables d’un grand 
nombre d’ouvrages sur la philosophie et les 
beautés de la génération humaine, de même, 
dit-il, « que nos facultés sont susceptibles de 
» s’altérer, de se pervertir et même de se 
» perdre entièrement sous certaines circons- 
» tances, de même elles le sont de se perfec- 
» tionner, de se régulariser, de s’agrandir 
» immensément sous certaines autres.» 













TROISIÈME ÉTUDE. 


Sur les lignes d'animalité, les rapports qui exis¬ 
tent entre nous et les animaux, l'analogie y et 
quelquefois la parfaite similitude qu'on trouve 
entre une personne et un animal, et enfin des 
procédés pittoresques qu'il faut employer, pour 
arriver, par gradations ou dégradations, à 
fournir la preuve de ces analogies et de ces, 
similitudes. 

Chacun dè nous, dit-on, aurait son animal; 

Ainsi, tel offrirait, dans sa physionomie, 

T.a face du lion, d’un tiare, d’un cheval ; 


Une agnès de 

Une envie, u 
Porta, cîe la 


re en observant les lois, 
Loins le fait dans sa sagess 


L'esprit humain est couvert de ténèbres, 
dit Tullius : sous la figure humaine, dit *e- 
nèque, une âme tenant de celle des animaux 
sauvages, même plus cruelles et plus farouches 
qu’eux, est cachée; mais laDivmite^nous a 
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donné la science de la physionomie pour nous 
garantir des ruses du scélérat . Socrate, jugeant 
de la belle âme d’Alcibiade, de l’élégante symé¬ 
trie de ses formes, de sa noblesse, de sa phy¬ 
sionomie, âe ses traits féconds en expressions, 
de la rareté de ses talens, prédit qu’il par¬ 
viendrait à la suprême dignité de la républi¬ 
que , et ne se trompa pas : ainsi, Pythagore, 
Polémon, Adamantins, Aristote et Socrate, 
consacrèrent leurs plus hautes spéculations 
philosophiques à cet art, la physionomie; et 
Lavater, de notre siècle, n’en serait, en ré¬ 
sumé, que le continuateur : par cette expres¬ 
sion de continuateur, je suis bien éloigné de 
vouloir dire un plagiaire; mais les philoso¬ 
phes anciens s etaient déjà occupés de ce sys¬ 
tème d’analogie de la figure de l’homme avec i 
celle des animaux; déjà, dis-je, on avait fait 
des essais sans nombre pour marquer les dif— 
férens degrés qui descendent de l’espèce liu-i 
maine à l’espèce animale, la transition de la' "I 
laideur la plus brute à la beauté la plus idéale, ' ' 
d’une méchanceté satanique à la bonté la plus 
divine, celle de l’animalité d’une grenouille 
ou d’un singe, aux premières nuances dérai¬ 
son humaine dans un Samoiède, et de ces ’ 
faibles lueurs, au génie transcendant des f 
Kant et des Newton! Depuis lesanciens, d’au¬ 
tres auteurs, et particulièrement Porta, le 
physionomiste napolitain, a tâché d’en former 
une série d’inductions plus ou moins suivies, 
et de fixer en quelque sorte physionomique- 
ment et mathématiquement les lignes fonda- 
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mentales absolument propres â chaque grada¬ 
tion de cette échelle immense. 

Ces recherches n’ont pas été tout-à-fait in¬ 
fructueuses, mais nous ne pouvons en donner 
encore ici que quelques aperçus. 

Plusieurs hommes de génie, Albert Du¬ 
rer, Winkelman, Buffon, Sœmmering, Blu- 
menbach, Gall, les uns comme dessinateurs, 
les autres comme naturalistes, ont déjà ac¬ 
quis sur cet objet de grands titres à notre 
reconnaissance, ils nous apprennent que la 
forme du crâne et des os doit être, sans con¬ 
tredit , d’objet essentiel de l’observateur. De 
cette forme dépendent les proportions, le dé¬ 
veloppement, la conformation, et même en 
partie la diversité de toutes les parties mol¬ 
les ou flexibles ; mais ces parties molles n’en 
sont pas moins le miroir magique où se pei¬ 
gnent nos demi-crimes et nos demi-vertus, 
la hausse et la baisse de notre fond intérieur, 
l’usage que nous faisons des facultés dont la 
nature nous a doués. 

En général, plus l’angle du profil est aigu, 
soit que vous en suiviez lés rayons depuis la 
dernière dent jusqu’à l’ouverture de l’oreille 
et la protubérance la plus élevée du front, ou 
depuis l’extrémité du nez jusqu’à l’angle ex¬ 
térieur des yeux, et le coin de la bouche qui 
finit toujours où commence la première dent 
molaire, plus, dis-je, cet angle est aigu, plus 
letre ainsi conformé tiendra de l’animal, 
moins il sera susceptible d’efforts, moins il 
aura de facultés de produire. On peut donc 
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appeler cet angle, avec raison, l’angle par ex¬ 
cellence de tous les linéamens du visage. 
Ces angles ont dans chaque espèce d’animaux, 
dans chaque race d’hommes, un dernier 
terme de grandeur, un dernier terme de peti¬ 
tesse , un minimum et un maximum caracté¬ 
ristique ; c’est le premier que je viens de dé¬ 
terminer, que M. Camber a pris pour hase 
de son échelle, lorsque de la tête d’Apollon, 
en dégradant jusqu’à la vingt-quatrième dégra¬ 
dation, il arrive insensiblement à celle d’une 
grenouille. 

Lavater a pris le second pour règle de ses 
observations, long-tems avant que l’idée ana¬ 
logue de M. Camper fût parvenue à sa con¬ 
naissance. D’après ce dernier système, c’est 
entre l’angle de soixante et celui de soixante- 
dix degrés que sont placés tous les êtres que 
nous comprenons sous le nom d’hommes, avec 
tou les leurs anomalies; suivantl’autre, c’esteiï-- 
tre l’angle de soixante-dix et celui de qua¬ 
tre-vingt degrés. L’angle d’une tête chinoise 
est de soixante-quinze degrés, la plus belle 
tête européenne, de quatre-vingts; mais au¬ 
cun crâne naturel existant dans aucun siè¬ 
cle, ni grec, ni romain, ni persan, n’en eut 
jamais plus de quatre-vingts. Tout ce qui 
passe ce nombre, ne.se trouye pas dans la na¬ 
ture, du moins dans une nature saine, mais 
peut bien quelquefois se rencontrer dans des 
figures monstrueuses, dans des têtes hydro¬ 
piques, ou dans des productions de l’art chez 
lès Romains, d’une manière plus frappante 
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encore, dans les têtes des dieux et des hé¬ 
ros grees, dont l’angle s’élève jusqu’à cent 
degrés, preuve bien sensible, à mon gré, que 
les antiques, soit qu’on les trouve beaux ou 
laids, ne sont pas du moins naturellement 
beaux, ni humainement vrais; c’est un fait 
dont les plus zélés admirateurs des beautés 
antiques sont forcés de convenir. 

Ce qui est au-dessous de soixante - dix 
degrés, se rapproche de l’angle des têtes de 
nègres d’Angola, de celles des Calmouks, et 

Î erd insensiblement toute trace d’analogie 
umaine. C’est par ce système géométrique, 
qu’un philosophe a eu l’idée ingénieuse de 
faire l’histoire des degrés de l’intelligence 
humaine, au moyen des degrés comparés de 
l’angle facial; par ces hypothèses compara¬ 
tives, il commençait par le sauvage des îles 
Manilles, que Buffon place d’ailleurs au-des¬ 
sous de la brute, passait au Calmouk, en¬ 
suite au nègre d’Angola, puis à l’Iroquois, au 
Caraïbe, et enfin à l’Européen, où il trou¬ 
vait la preuve cranologique et mathématique 
du génie de l’homme à son plus haut apogée. 

Laligne du visage d’un orang-outang forme 
un angle de cinquante -huit degrés; celle du 
singe à queue fsimia cynomolgosJ un angle 
de quarante-quatre : réduisez cet angle en¬ 
core davantage, et vous en formerez la tête 
d’un chien, d’une grenouille, d’un oiseau, 
d’une bécasse, et enfin d’un reptile, le der¬ 
nier point de réduction : c’est donc sur ces 
analogies trouvées entre telle figured’homme. 
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et telle figure d’animal, que Porta, le célèbre 
physionomiste napolitain, a fondé son pro¬ 
fond et vaste monument physionomique : 
ainsi, tout ce qui vit, tout ce qui sent, s’é¬ 
crierait le lecteur,ne serait donc qu’un grand 
aggrégatj, où minéraux, plantes, animaux, 
se dérobent, se mêlent, échangent des affi¬ 
nités, des analogies, des rapports et des si¬ 
militudes; tout le monde des mers, par 
exemple, serait une répétition monstrueuse 
du monde vivant terrestre! car que de figu¬ 
res d’hommes ressemblent à des têtes de sau¬ 
mon, de marsouin; je connais trois riches 
personnages à Paris, qui ont de véritables 
têtes de marsouins coiffées à la française; 
d’autres ressemblent parfaitement à des vau¬ 
tours : pour l’avare, son animal est le hibou 
sans plumes; vous n’avez même pas besoin 
d’aller jusqu’à la troisième dégradation pour 
obtenir cette ressemblance'parfaite. 

En général, vous rencontrerez aussi des 
analogies de la tête du bœuf avec celle de 
l’usurier qui fait commerce d’argent : ces vi¬ 
ces, dans l’homme résulteraient d’une con¬ 
formation cranologiqùe, dont je donnerai 
d’ailleurs incessamment l’analyse : au moyen 
des investigations dont l’immortel phrénolo- 
giste Gall a traqué, pendant cinquante ans, 
la tête de l’homme, il a été bien plus loin 
qu’Aristote et Pythagore, que Porta et Lava- 
ter, puisqu’il a eu le génie de trouver dans 
les bosses ou proéminences crâniennes, la 
clef de nos facultés mentales, et celle de nos 
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vices et de nos vertus. C’est à nous à répri¬ 
mer (parl’éducation, parla morale) nos mau¬ 
vais penchans, à modifier ces organes, de 
même qu’on arracherait des plantes véné¬ 
neuses ou parasites, comme le fit Socrate, qui 
sentait en lui les germes de tous les vices, et 
c’est là que commence l’empire de la vertu, 
qui signifie force, en donnant à notre con¬ 
science le sentiment, si flatteur pour notre 
vanité, du triomphe. 

Je reviens de cette digression aux lignes 
d’animalité : je le répète, la ligne du visage 
devenant toujours plus horizontale, le front 
se trouve par-là même raccourci, le nez se 
perd, l’œil s’arrondit et prend plus de saillie, 
la bouche s’allonge, et il ne reste plus de 
place pour les dents, ce qui paraît être la 
cause très-naturelle de ce que les oiseaux 
n’en ont point. 

D/après les mêmes principes, on peut dé¬ 
couvrir encore un angle de visage en face, 
ou plutôt un triangle dont l’application peut 
aussi servir très-ulilement à déterminer les 
différens échelons de la nature animale. Ti¬ 
rez une ligne horizontale d’un angle exté¬ 
rieur de l’œil à l’autre, et prenez - la pour 
base d’un triangle équilatéral dont les deux 
rayons viennent se fermer au centre de la li¬ 
gne moyenne de la bouche, et vous aurez le 
triangle du visage pris en face. Cèt angle, 
chez la grenouille, n’est que de vingt - cinq 
degrés, et s’élève jusqu’à cinquante-six; cette 
dernière mesure est commune aux têtes 
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d'Aristote, de Montesquieu, de Pitt, de Fré¬ 
déric, et à èelle de l’Apollon Pythien. Lors- 
qu’enfin, dit Lavater, la longueur de la ligne 
de la bouche se rapporte à la ligne prise d’un 
angle extérieur de l’oeil à l’autre, comme 
13 à 27, et que la distance de ces deux li¬ 
gnes est égale à la longueur de la ligne de 
la bouche, prise une fois et demie, ou égale 
à dix-neuf et demie, ou bien lorsque l’inter¬ 
valle entre les deux angles intérieurs de l’œil 
se rapporte à la longueur de la ligne de la 
bouche, comme trois à quatre, il en résulte 
des lignes de proportion qui marquent une 
supériorité extraordinaire. Un trapèze de ce 
genre est le chiffre de la prudence et de la 
grandeur ! 
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QUATRIÈME ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

I)u Front, des Sourcils, des Yeux, du Nez, des 
Joues, des Lèvres, de là Bouche, du Menton, 
de l'Ouïe, des Rides, etc. etc. 


« Les yeux sont lé miroir de laine. » 

Des yeux très grands, d’un bleu fort clair, 
et vus de profil, presque transparens, annon¬ 
cent toujours une conception facile, étendue, 
mais en même tems un caractère extrême¬ 
ment sensible, difficile à manier, soupçon¬ 
neux, jaloux, susceptible de prévention ; ce 
sont aussi presque toujours des femmes d’un 
tempérament semi-romàntique, semi-volup¬ 
tueux, et très disposées aux mélancolies noc- 
turnes* à ces voluptés solitaires qu’on savoure 
dans le silence d’un bosquet ou d’un parc, 
ou bien encore sur les cimes d’un rocher, 
ayant un lac sous ses pieds et l’aslre des nuits 
sur sa tête. 

Etudiez bien ces yeux, qui expriment tout 
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à la fois la forcé et le repos, comme ils pa¬ 
raissent saisir rapidement et pénétrer sans 
perdre de leur aimable douceur! Leur regard 
transparent est comme rempli d’un éther ou 
l’âme baigne et lance de tems à autre ses su¬ 
blimes soupirs : cette cornée diaphane, bleue 
presqiïindigo, rappelle un ciel serein, mais 
entremêlé de nuages ; ces yeux sont languis- 
sans, fondans, mobiles, avec une sorte de len¬ 
teur; ils semblent écouter en regardant, atti¬ 
rer, savourer, si j’ose m’exprimer ainsi, leur 
objet, lui prêterieur teinte et leur couleur; 
remarquez bien que de tels yeux, vrais or¬ 
ganes de l’extase la plus voluptueuse, ne 
sont jamais bien ronds, jamais entièrement 
ouverts, un peu retirés, et presque demi- 
clos, afin d’être plus en correspondance in¬ 
time avec l’âme qu’avec les objets extérieurs ; 
ils ne sont jamais aussi ni trop avancés, ni 
trop saillans; ils ne forment ni un angle ob¬ 
tus, ni un angle aigu vers le bas ; leurs lon¬ 
gues paupières, qui s’abaissent parfois comme 
un saule sur une tombe, vous paraîtront 
frangées de deuil; tout à coup un éclair de sen¬ 
timent, de gaîté, s’en échappe comme d’une 
nue bleue; c’est un fleuve d’amour qui dé¬ 
borde et franchit les cils avec une larme 
brillante comme une gôutte de rosée!... 

Avec une telle amie, avec une telle épouse, 
qui tient d’ailleurs du tempérament nitrique, 
nerveux et spasmodique, tempéré par le lym¬ 
phatique, vous pouvez être le plus fortuné 
des hommes. Ce caractère se soumet, pourvu 
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qu’il aime, même à un ingrat!... il est heu¬ 
reux ! 

« C’est surtout dans les yeux, dit Buffon, que 
se peignent les images secrètes de nos pen¬ 
sées et de nos agitations, et qu’on peut les re¬ 
connaître. L’œil appartient à l’âme plus qu’au¬ 
cun autre organe ; il semble y toucher et par¬ 
tager tous ses mouvemens ; il en exprime les 
passions les plus vives et les émotions les 
plus tumultueuses, comme lés mouvemens 
les plus doux et les séntimens les plus déli¬ 
cats ; il les rend dans toute leur force et dans 
toute leur pureté, tels qu’ils viennent de 
naître, et transmet dans les autres le feu et 
l’action dont il est pénétré. » 

En eîfet, le grand naturaliste, en s’expri¬ 
mant avec cette éloquence, a parfaitement 
raison ; l’œil est l’interprète le plus immédiat 
de tous les mouvemens de l’âme, de ses 
spasmes, de ses émotions les plus légères ; le 
nerf vidien, qui se trouve adhérent à la partie 
postérieure du globe oculaire, et qui s’y épa¬ 
nouit en rétine, ne transmet-il pas les images 
au centre du cerveau, c’est-à-dire, en termes 
anatomiques, parmi les couchés optiques ou 
corps striés? L’âme, intelligence sublime, qui 
dispose de toutes nos facultés mentales, et les 
domine à la fois, impressionnée par ces mô¬ 
mes sensations visuelles, agréables ou dou¬ 
loureuses, se dilate ou se comprime; mais dans 
l’un et l’autre cas, fait passer dans les yeux, 
comme dans une glace r . les diverses agitations 
qu’elle subit. Aussi l’Ëternel architecte a-t-il 
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placé les yeux en ligne horizontale et directe 
avec le siège de l’âme, comme étant ses deux 
phares, et à la fois ses plus cloquons organes. 

Je vais revenir incessamment à mon cha¬ 
pitre fies yeux) texte de ces études rapides; 
mais qu’on me permette, avant de les dé¬ 
crire dans leurs variétés et leur conforma¬ 
tion, quelques réflexions sur la face de 
l’homme. 

Une belle tête est sans contredit, soit 
d’homme, soit de femme, ce qui doit exciter 
le plus notre admiration ; si je la prends dans 
l 'enfance, qui ne serait touché de Gette naïveté 
candide qui respire dans tous ses traits!... 
Les muscles du visage n’ont pu recevoir en¬ 
core aucune contraction violente, ce qui nous 
les offre dans ces rondeurs, eoulëur de rose, 
sous cet aspect naïf,, ingénu, charme indicible 
de cet âge ! Qui a pu voir encore, sans éprou¬ 
ver les émotions les plus touchantes, une figure 
de vierge, belle de la parfaite symétrie des 
traits, belle encore plus de toutes ces inno¬ 
cences répandues sur son front et sur sa per¬ 
sonne!!... Les muscles, à cette époque, sont 
d’une ténuité extrême; la peau transparente, 
diaphane, est comme une gaze qui révèle les 
moindres émotions du dedans; pâleur et rou¬ 
geur sont les deux tourmens auxquels est 
condamnée une vierge. Hélas! bientôt, dans 
les fatigues de la vie (les devoirs de la ma¬ 
ternité), elle perdra cette pudeur, ce coloris 
charmant, qui n’a que peu de saisons! Pour 
l’âge mûr de l’homme, safigure, alors, comme 
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aguèrrie aux impressions physiques du de¬ 
hors et des épreuves sociales*, est calme, po¬ 
sée; an dit d’elle : C’est un homme fait. 

A ; eette phase de la vie, la tête de 1 homme 
est bien plus majestueuse, bien plus belle que 
dans la jeunesse; car elle présente réunies, 1 é- 
nergie et la grâce, la douceur et la fermeté, 
et surtout cette expression de figure perfec¬ 
tionnée par la civilisation, qu’on peut considé¬ 
rer comme l’hymen de l’art avec la nature. 

Le visage de l’homme, à trente ans, est donc 
dans toute sa splendeur. L’auteur de toutes 
choses, d’ailleurs, enlè créant, ce visage admi¬ 
rable, l’a rendu capable d’exprimer les orages 
les plus légers de l’âme, comme ses plus gran¬ 
des tempêtes; c’est un Océan, c’est une mer 
que cette figure, où je contemple tour à tour la 
fureur, l’amour, l’ambition, l'éclair du génie, 
toutes les bourasques delà jalousie, les foudres 
de la vengeance, la rage, et tout le cortège de 
passions humaines, se déchaîner avec la vio¬ 
lence du plus terrible ouragan?... 

Le calme succède-t-il à ce désordre/con¬ 
templez maintenant avec quelle grâce il sou¬ 
rit; un muscle (le zygomatique) vient légè¬ 
rement brider la commissure des lèvres, et 
alors sur des lèvres rosées, humides, pleines 
d'amabilité, erre un sentiment de bienveil¬ 
lance;... comme une caressa qui est le comble 
de là grâce. 

On conçoit que les joues seules eussent ete 
insuffisantes au visage humain; le nez vient 
en rompre la monotonie, et surtout, vu/de 
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profil, détermine une perfection géométrique 
d u plus noble effet..C’est cette même perfection 
qui en impose aux animaux les plus féroces, 
quand un homme civilisé vient à leur appa¬ 
raître dans une vaste forêt vierge; la femme 
surtout est gardée par ses propres attraits, et 
il y a peu d’exemples qu’une jeune femme, je¬ 
tée sur une plage étrangère dans un naufrage, 
ait été dévorée; au contraire, le tigre, le orang- 
outang, le lion même, en prendrait les soins les 
plus tendres, frappé de ce talisman irrésisti¬ 
ble,... un beau visage! 

Le menton, enfin, achève le plus bel ovale; 
o’estune saillie, qui, comme celle du nez, sert 
merveilleusement les expressions de l’âme; 
pour le prouyer, il suffit de le dégrader, jus¬ 
qu’au reptile, qui est le degré le plus bas, et 
vous verrez soudain le type de la cruauté, de 
la stupidité, du crôtinisnie , dominer dans le 
profil comme dans la face : rien de laid comme 
une figure dont le menton fuit! Le visage n’ap¬ 
partenant plus entièrement à l’homme, et s’ap¬ 
prochant de la brute, du bouc, du bœuf, de¬ 
vient monstre. 

Si une légère fossette se creuse au menton 
d’une jolie femme, c’est un charme de plus : 
cette cavité au centre du diamètre mepto- 
nal, n’est-elle pas comme un nid.d’amours, 
comme un réduit mystérieux, où se cache la 
séduction?... 

En un mot, le visage humain est un monde 
immense, panorama animé de toutes les hor¬ 
reurs, de toutes les beautés, qui présente des 






cavernes profondes pour le crime, de môme 
qu’un temple pour la vertu ;_ le front 
frontispice, et les yeux 1 
Le front, selon Lavatc 
geur à peu près égale à 
du pouce de l’individu ; 
laire, plus il se rapproche de 
singe; alors, un tel visage a quelque cüose 
d'animal dans le regard, dans le rire, dans le 
geste ; ses mouvemens, ses conceptions toui 
nent dans un cercle borné; Techelle de 
idées est très courte, à cause de la dépressic 
de l’encéphale (la tête); il parcourt en 
d’instans les échelons de cette échelle men¬ 
tale, vu l’étroitesse dé son cerveau en cô) 
et revient à sa première idée, son point 
départ, pour recommencer, sans progrès, 
mêmes phénomènes.—J’ai dit ce rire, ca 
semblerait que c’est sur cette expression 
sultante des contractions musculaires zygo¬ 
matiques, que la nature a voulu placer le de¬ 
gré de génie ou d’imbécillité. En effet, dés lè¬ 
vres charnues, lourdes, violacéesçomme d< 
grosses sangsues gorgées de sang 
l’une à l’autre, produisent un rire 
si animal, quesans aller ? plus loin 
vestigations sur l’individu, vous 
rier, en vous arrêtant là, que c’est un sot. 
maxillaire inférieure (la mâchoirë), chez 
pareils sujets, est osseuse, chargée de carno- 
sités, les dents larges et longues; la distance 
de la lèvre supérieure aux narines fort large, 
sans cavité; les dents incisives en sont comme 
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bardêcs,ie front bombe au centre, les oreilles 
sont longues, le cou gros, court, les yeux à 
fleur de tête, les paupières frangéesde rouge, 
en un mot, tout dans un pareil être, vous pré¬ 
sente une bête sous la forme humaine. 

Le profil est un point très important dont 
je vais m’occuper, avant de revenir à mon 
sujet principal, les veux. Le profil est une 
section médiane du visage; cependant je ne 
suis pas entièrement de l’avis de Lavater, qui 
prétend que la beauté physique se montre 
mieux dans le profil que dans la face, tout 
en consentantqu’ily ades visages plus beaux, 
vus de profil , que par devant : sur cent figu¬ 
res que vous examinerez attentivement de 
face, aux trois quarts,de profil, peu gagneront 
en général, à être vues sous ce dernier as¬ 
pect : le profil est indubitablement une des 
deux moitiés symétriques de la tête; mais 
là, l’expression de l’œil n’a plus d’ensemble ; 
c’est alors comme une tête de statue; le nez 
seul, s’il est parfaitement bien fait, bien pro¬ 
portionné, gagne à ce point de vue; mais pour 
la bouche, son langage muet est, pour ainsi 
dire, nul ; le nez seul, je le répète, en deve¬ 
nant, vu de profit le premier des signes physio- 
nomiques, peut vous fournir de grandes in¬ 
ductions, de vives lumières sur le caractère 
des personnages; en ce que le nez est ufie-con¬ 
tinuation du front,... du front, qui doit être, 
toujours, comme je l’ai dit'souvent, votre pre¬ 
mier point de mire. 

La mobilité des traits du visage varie d’au- 





leurs infiniment suivant le climat, l’âge, le 
sexe, le tempérament; dans un tempérament 
essentiellement nerveux, par exemple, vous 
rémarquerez une quantité de figures grimaciè¬ 
res, habiles à singer l’expression de physio¬ 
nomie d’un grand nombre d’animaux; chez 
ces bateleurs de place, le nerf facial est très 
énergique, très exercé, les muscles du visage 
dociles, habitués à toutes les contractions 
dans lesquelles l’individu s’est exercé; les 
muscles frontaux, crâniens, sont auSsi extrê¬ 
mement mobiles et souples à exécuter les 
mouvemens voulus; tout git enfin, là, dans 
une excessive mobilité de nerfs qui se dis¬ 
tribuent et se ramifient sur toute la figure, 
et des contorsions auxquelles ils ont été for¬ 
cés dès l’enfance ; il ne faut pourtant pas 
confondre ces figures grimacières avec un 
tic, c’est bien différent; le tic est une névral¬ 
gie, un cas pathologique (de maladie), et 
conséquemment tout-à-fait involontaire. 

Les sourcils, qui donnent au visage tant 
de noblesse, tant du majesté, ces deux touf¬ 
fes pileuses qui se dessinent sur les deux 
arcades sourciliaires, n’ont pas été faites en 
vain par la nature; elles couronnent le re¬ 
gard, etcomme seule question de physionomie, 
ne contribuent pas peu à facilitèr vos études 
à cet égard; si lé lecteur en pouvait jamais 
douter,'qu’il s’amuse à les cacher, à les voi¬ 
ler d’une bande couleur de la peau, sur une 
personne, et il verra aussitôt quel change¬ 
ment leur absence apporte dans toutes les 






expressions physionomiques. Dans une âme 
basse, vile, criminelle’, ténébreuse, qui vient 
toujours se dérober aux regards pénétrans, 
ainsi qu’aux lois, le sourcil, par son tissu 
épais, fourré, brisé, irrégulier, la trahit, au¬ 
tant qu’il annonce une âme noble et belle, 
lorsqu’il se dessine sur l’arcade sourciliaire 
en arc-en-ciel ; il est là aussi, pour tempérer 
avec les cils les rayons de la lumière, qui, 
passant par ces sortes de lacis, tempèrent l’ar¬ 
deur du soleil : les sourcils jouent un rôle 
non interrompu dans les scènes de la vie; dans 
la menace ils s’abaissent, mus parles muscles 
sourcilliers; dans la joie, dans le succès, ils 
s’élèvent en arcs de triomphe : n’est-il point, 
passé un proverbe, que quand une personne 
fronce le sourcil, c’est un signe de colère; et 
qu’un homme qui a cette habitude, est un 
mysanthrope, un hypocondre, un original, un 
avare??,.. C’est enfin comme deux nuages qui 
s’abaissent et annoncent l’orage qui va éclater. 

Gardez-vous donc bien de dédaigner 
l’examen attentif des sourcils; èt même que 
vos yeux se portent aussitôt sur ce point, 
quand vous avez intérêt de surprendre quel¬ 
que secret, quelqu’aveu important; vous ob¬ 
tiendrez plus d’une révélation dans la con¬ 
traction soudaine, inopinée de ces deux arcs, 
que la nature a tracés sur le front de l’hom¬ 
me, comme pour rendre impuissans les efforts 
qu’il voudrait faire, afin de se cacher sous le 
voile de l’imposture et du mensonge. 

Lavater va toujours très loin, lorsque, dans 
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son système pliysionomique [il traduit, si je 
puis me servi r de cette expression) telle ou telle 
partie du visage : ainsi, jusque dans les sour¬ 
cils de l’homme, leurs dispositions, leur épais¬ 
seur, leur couleur, l'illustre physionomiste 
devine un caractère, une passion, un pen¬ 
chant, un vice, une vertu... — Ainsi, dit-il, 
des sourcils minces sont des marques infail¬ 
libles de flegme et de faiblesse, tandis que 
s’ils sont clairs, ils annoncent un caractère 
vif et très énergique : seraient-ils entrecou¬ 
pés, anguleux, ils révéleraient un esprit pro¬ 
ductif; mais lorsqu’ils se rapprochent beau¬ 
coup des yeux, ils dénotent un caractère sé¬ 
rieux, solide et profond; enfin, sont-ils tracés 
à une grande distance l’un de l’autre, vous 
pouvez assurer que c’est une âme tranquille 
et calme. 

Nous ne suivrons pas le grand naturaliste, 
Buffon, dans les longues dissertations qu’il a 
consacrées aux sourcils, surtout lorsqu’il les 
envisage comme un point essentiel de beauté; 
nous en avons assez dit pour fixer l’attention 
sur cet ornement du visage, sous le rapport 
de ses divers effets physionomiques, et aider 
l’observateur : les peuples varient d’ailleurs 
tellement sur ce qu’ils admettent comme 
beauté, qu’on serait peut-être fort embarrassé 
de faire un choix dans ce que chacun d’eux 
appelle de beaux soufcils : Par exemple, les 
sourcils qui se joignent, passent pour un trait 
de beauté cbez les Arabes ; les sourcils très- 
arqués chez les belles Circassiennes, excitent 




l’admiration des Orientaux, enfin, des squr- 
cils noirs dans une blonde aux yeux noirs, 
est d’un charme si piquant, que lorsque cette 
rareté se trouve dans la Péninsule, les Espa¬ 
gnols lui portent à l’envi un culte d’admira¬ 
tion! —Je ne parlerai pasdes tribus de l’Inde, 
chez qui les femmes se peignent les sourcils 
pour s’embellir; car il n’a pas été convenu 
que dans mes Étüdes je ferai entrer le dé¬ 
réglement de l’imagination. 

Les yeux réclament plus que jamais mes 
crayons : l’œil se compose au premier aspect, 
du blanc (la sclérotique ), du noir (la prunelle), 
et d’un petit point lumineux l’iris; tantôt, 
l’œil est enfoncé sous l’arcade sourciliaire, ou 
débordé par le zygomatique (os de la joue ) ; 
tantôt il est à fleur de tête, saillant : quant à 
la forme des yeux, elle est à peu près la 
même chez tous les individus, c’est-à-dire, 
ronde; et leur ouverture, formée par les pau¬ 
pières, est presque toujours en fuseau sphéri¬ 
que; des branches du nerf facial ouvrent ou 
ferment ces mêmes paupières, qui se pressent 
l’une sur l’autre, et les cils s’aglutinent, pour 
garder le sommeil, au moyen d’une sérosité 
qui se coagule. — L’œil enfoncé, d’après le 
docteur Gall, ferait présumer plus d’intelli¬ 
gence, attendu que les voûtes orbitaires qui 
s’abaissent sur les yeux, auraient plus d’es¬ 
pace et de capacité ; l’œil à fleur de tête, pro¬ 
duirait l’effet-contraire. 

Les couleurs les plus ordinaires des yeux 
sont l’orangé et le bleu, deux couleurs réu 
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nies aussi très-souvent dans le même œil. Si 
le front paraît le sanctuaire de la vie intellec¬ 
tuelle j les yeux appartiendraient.’® la vie des 
passions : les passions sont-elles calmes, c’est 
un miroir paisible comme un lac, pendant 
une belle nuit d’été, qui réfléchit sans trouble, 
les astres doublés dans le cristal de ses eaux; 
mais les passions seraient-elles orageuses, le 
sang de la colère, de la fureur, de la ven¬ 
geance injecte l’œil qui devient rouge, en¬ 
flammé, et perd soudain toute la beauté qu’il 
tient du calme de l’âmë ! l’amour surtout les 
embellit, quand il est heureux : dans cette 
douce exaltation, l’œil est-il noir?... Il se 
fond, il s’attendrit, il tempère son éclat, pré¬ 
férant à l’expression de fierté, l’expression de 
tendresse qui entre bien plus dans ses inté¬ 
rêts... — L’œil est-il bleu?... alors, propice 
interprête des douces langueurs, du mol 
abandon, il se baigne, et s’inonde de pleurs et 
de mélancolie ; azuré, il se lève vers la voûte 
des cieux, et étreint en quelque sorte l’objet 
adoré de tou tes ses flammes poétiques et lan¬ 
goureuses! 

L’œil bleu est plus dangereux pour la vertu 
des femmes, que l’œil noir, qui annonce 
souvent de la fatuité, de la présomption et 
de l’audace; l’un supplie, l’autre ordonne. 

Les Chinoises font brider leurs paupières 
avec certains cosmétiques, pour se donner des 
yeux en amande, focme de douceur, de lan¬ 
gueur et d’amour; c’est, en effet, une grande 
beauté chez les sultanes, aussi estimée dans 
7 , 
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les sérails de l’Asie, que les doigts en fuseaux, 
les ongles nacrés, les sept pointes de cheveux 
bien marquées au front et sur les tempes, un 
Y dessiné en veines bleues sur le centre d’un 
front semi-sphérique, et blanc comme l’ivoire, 
et enfin de légers filets d’azur transparens sur 
la peau d un sein d’albâtre. 

Aristote prétend que tous les enfans ont les 
yeux verts, mais qu’ensuite ils changent; à 
cet égard Ptolémée le philosophe prétend que 
tous les hommes qui ont les ye,ux verts sont 
cruels et trompeurs; Adamantius, à son tour, 
avance que l’homme qui a des yeux couleur 
safran, est de très mauvaises mœurs; pour 
l’œil couleur d'eau , couleur qu’on remarque 
d’ailleurs aux yeux des brebis, ils annoncent 
un caractère doux, un tempérament très lym¬ 
phatique, timide, efféminé: les yeux rouges, dit 
Aristote, annoncent un homme irascible, co¬ 
lère, qui, à la moindre discussion, s échauffe, 
s’emporte : alors le sang lui monte au cer¬ 
veau , et ses vapeurs inondent le globe de 
l’œil. 

C’est ainsi, qu’Homère dépeint Antinous 
enflammé de courroux : 

Tpii.l brûlant de courrouv, sa vengeance ruisselle, 

Son cœur gonile-ct bondit, et son œil e'tincèltc ; 

On ne lo voit lancer quê des regards de feu... 

Il y a des veux qui sont remplis de taches: 
Aristote recommandait à Alexandre de s’en 
méfier, parce que; dit-il, ils décèlent un hom- 
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me bien méchant; il juge de même les yeux 
ternes, ténébreux. — Mahomet, dit-on, 
avait les veux farouches, enfoncés, u expri¬ 
mant que des menaces; il était cruel, inhu¬ 
main, et, d’après l’histoire, il aurait fait périr 
sous son règne de sang, h lit cent mille per¬ 
sonnes !!!... Les yeux de Soliman ressem¬ 
blaient à ceux du tigre; comme Louis XF, il 
se jouait des pactes et des sermens; lâche dans 
la défaite, barbare dans la victoire, plus féroce 
que les bêles farouches, il étouffa son propre 
fils de ses mains! 

S’il s’agildes yeux humides , Polémon avance 
qu’ils décèlent un coeur constant, aimant, 
d’un doux.commerce, et qui doit être consé¬ 
quemment préféré par les femmes ; les yeux 
secs, au contraire, supposeraient un homme 
plein de projets sinistres, rêveur, peu confiant 
et peu fait pour rendre une femme heureuse. 

Toutes les langues possibles, toutes les 
pensées les plus subtiles, peuvent expri¬ 
mer,par l’œil; c’est un ‘polyglote pour toutes 
les affections de l’âme: le muet, par le seul 
regard, peut exprimer tout ce qui! sent: 
pour ajouter à son éloquence, la nature lui a 
donné encore le langage des larmes, qui, en 
tombant, touchent, émeuvent, persuadent, 
et triomphent des plus grandes difficultés; 
mais, dit Pythagorc, méfiez-vous surtout des 
yeux louches, des yeux de travers, des regards 
obliques; cependant, il ne faut pas donner 
raison à ce grand philosophe, dâns un sens 
absolu, et à priori; car souvent les yeux ne 
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sont restés louches, que par l’ignorance ou le 
peu de soin d’une mère ou d’une nourrice; 
les yeux des enfans, dit Buffon , se portent 
toujours du côté le plus éclairé de T en droit 
qu’ils habitent, et s’il n’y a que l’un de leurs 
yeux qui puisse s’y fixer, l’autre n’étant pas 
exercé, n’acquerra pas autant de force. Pour 
prévenir cet inconvénient, il faut placer le 
berceau do façon qu’il soit éclairé par les 
pieds, soit que la lumière vienne d’une fenê¬ 
tre ou d’un flambeau. Pans cette position, 
les deux yeux de l’enfant peuvent la recevoir 
en même tems, et acquérir, par l’exèrcice, une 
force égale. Si l’un des yeux prend plus de 
force que l’autre, l’enfant deviendra louche, 
car il est prouvé que l’inégalité de force dans 
les yeux, est la cause du regard louche. 

Les personnes dont le front suit lè mouve¬ 
ment des yeux et des sourcils, ressemblent 
au singe, et ont, comme lui, le caractère in¬ 
quiet et égoïste; et comme cette inquiétude 
et cet égoïsme portent ces sortes de gens à 
n’être jamais contens de leur position, ils 
sont ordinairement enclins à l’avarice : les ri¬ 
des, d’un autre côté, apanage particulier de 
la mélancolie, se forment promptement sur 
ces sortes de visages : le penchant à l’hypo¬ 
condrie, au spleen, fait rider le front; toutefois 
les rides ont vingt causes pour une; le cha¬ 
grin, les longues maladies, en vieillissant 
une figure, y impriment les rides; la débau¬ 
che surtout creuse de profonds sillons sur les 
joues; elle parcheminé la peau, fait tomber 





les dents, les carie, ou les rend jaunes, elle 
fait blanchir ou tomber les cheveux, aüaiblit 
lès yeux, qui perdent, par ses ^Yages tout 
leur éclat : soudain, ces rides, en forme tte 
toile d’araignée, qu’on appelle vulgairement 
la patte d'oie, sillonnent les tempes e iettm.t 
un sillon profond qui descend depuis l an 
gle droit de l’œil, jusqu’àla commissure des le 
vres- ainsi, la femme sans mœurs, bu mee de 
L sorte,^a beau employer le taUrjjngd- 
sultanes, le rouge, la céruse, et to tes les cœ 
méologies du monde, ces rides delatnees sont 
ineffaçables, et révèlent au grand jour h* 
excès auxquels elle s est livres.® .. 

d’avilissement, combien le regard est flétn 
Les yeux qui, parleur forme, 
de l’âme, ces sources de vte e de^umœre, 
sont presqu’entièrement eteints_. ÿ TP 
se creusent en cavernes, et la paup 

“ÆSdS'l« «e, je te P.-» .celui 
rëmïedeSoS Ur lut-mèm 

l’oreille est-elle dénuée d ornemens. La ddi 
catesse, le fini, voilà sa parure. » ,, ;ll 

L’oreille extérieure, acces oire a ore.ue 
intérieure,recueille, rassemble 

bralions sonores dans ses P* ‘ . e trans _ 

point de centre, le tympan, 
versale, tendue comme la peau JW* 
ces vibrations ébranlent plus 
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nerfs, auditifs,. et en passant par des cornets 
circulaires, la perception est transmise au cer¬ 
veau. Voilà, en analyse très succincte, lëlphé- 
nomène de l’audition; à cet égard, la méta¬ 
physique des gens du monde pourrait se ré¬ 
duire à une sorte de trilogie, savoir :. 

LA PERCEPTION, 

LA SENSATION, 

ET LA COMBINAISON» 

Que font nos cinq sens, ou organes de re¬ 
lations? Ils perçoivent chacun, par le pouvoir 
de leurs propriétés sensoriales ; puis les nerfs 
sentent ; et le cerveau, combine. Voilà toute la 
physiologie mentale! 

Cependant nos cinq sens ne sont pas d’un 
prix égal; l’ouïe,dans notre artifice social, est 
unie faculté qui centuple nosjouissances; c’est 
par ce sens que nous vivons en société, que 
nous-recevons la pensée des autres, et que 
nous pouvons leur communiquer la nôtre. La 
surdité est donc la plus cruelle de nos infir¬ 
mités. 

On cite, par exemple, un sourd qui enten¬ 
dit tout à coup, pour la première fois, à l’age 
de vingt-quatre ans'. Cêjcune homme, fils d’un 
artisan, sourd et muet de naissance, com¬ 
mença tout d’un coup à parler, au grand éton¬ 
nement do toute la ville. On sut de lui que 
trois ou quatre mois auparavant il avait en¬ 
tendu le son des cloches, et avait été extrême¬ 
ment frappé de cette sensation nouvelle etin- 
connùe; ensuite il lui était sorti une eau hlan? 





cMlre de l’oreille gauche, et, après, ü avait 
entendu parfaitement des deux oreilles : il 
passa ces trois ou quatre mois sans rien dire, 
s’accoutumant à répéter les paroles qu’il en¬ 
tendait, et s’affermissant dans la prononcia¬ 
tion et les paroles attachées aux mots ; enfin^ 
il se crut en état de rompre le silence, et il 
déçlara qu’il parlait, quoique ce ne fût encore 
qu’imparfailement. Qu’on ne s’imagine pas 
d’ailleurs qu’on n’entendrait que par les oreil¬ 
les; les ondes sonores arrivent au moins au¬ 
tant par les trompes d'Eustache, cornets carti¬ 
lagineux placés aux parties latérales de l'ar¬ 
rière-bouche, cequi fait que par un mouvement 
instinctif, nous ouvrons la bouche pour mieux 
entendre. — Ne nous flattons pas cependant 
d’avoir l’ouïe plus fine que les animaux; leiér 
pbant est extrêmement sensible à la musique;. 
il.se remue en cadence aux sons des instru- 
mens, et son odorat est d’une telle finesse,, 
dit Tavernicr, que quand le chasseur le pour¬ 
suit, il arrache de l’herbe avec sa tromge, -et 
à l’odeur seule, il reconnaît que son ennemi 
l’a foulée. . 

La différence qui existe entré nos sensations 
visuelles et nos sensations auditives, est telle, 
qu’on voit l’aveugle toujours très-gai, mais 
le sourd-muet, sombre et mélancolique 

Puisque j’étais toul-à-l’heure sur le chapi¬ 
tre des yeux, je ne lè terminerai pas sans dire 
un mot anecdotique nr. la cataracte: 

Chesüden, fameux chirurgien de Londres, 
ayant fait l’opération delà cataracte à un jeune 
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homme, aveugle de naissance, et ayant réussi 
à lui donner le sens de la vue, observa la ma¬ 
nière dont ce jeune homme commença à voir. 
Quoiqu’aveugle, il ne l’était pas entièrement et 
absolument : comme la cécité provenait d une 
cataracte, il était dans le cas de tous les aveu¬ 
gles de cette espèce, qui peuvent toujours dis¬ 
tinguer le jour de la nuit; il distinguait meme, 
à une forte lumière, le noir, le hlanc et le rouge 
vif qu’on appelle écarlate- mais il ne voyait ni 
n’entrevoyait en aucune manière, la forme des 
choses. On ne lui fit l’opération d abord que 
sur l’un des yeux. Lorsqu’il vit pour la pre¬ 
mière fois, il était si éloigné de pouvoir juger 
en aucune façon des distances, qu il croyait 
que tous les objets, indifféremment, touchaient 
ses yeux (ce fut l’expression dont il se servit), 
comme les choses qu’il palpait touchaient sa 
peau. Les objets qui lui étaient le plus agréa¬ 
bles, étaient ceux dont la forme était unie et la 
figure régulière. . ... 

11 se passa plus de deux mois avant qu u 
pût reconnaître que les tableaux représen¬ 
taient des corps solides, et il fut entièrement 
étonné, lorsqu’en touchant les parties qui, par 
lalumière elles ombres, lui paraissaient rondes 
et inégales, il les trouva plates et urnes comme 
le reste: il demandait quel était donc le sens 
qui le trompait, si c’était la vue, ou sic était 
le toucher? On lui montra alors un pefif p°r- 
trait fie son père, qui était dans la boite de la 
montre de sa mère; il dit qu’il connaissait bien 
que c’était la ressemblance de son pere, mais 
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il demandait, avec un grand étonnement, com¬ 
ment il était possible qu’un visage aussi large 
pût tenir dans un si petit lieu; que cela lui pa¬ 
raissait aussi impossible que de faire tenir un 
boisseau dans une pinte. 

On lui fit la même opération sur l’autre œil* 
plus d’un an après la première, et elle réus¬ 
sit parfaitement; il vit d’abord de ce se¬ 
cond œil les objets beaucoup plus grands qu’il 
ne les voyait de l’autre, mais cependant pas 
aussi grands qu’il les avait vus du premier œil; 
et lorsqu’il regardait le même objet des deux 
yeux à la fois, il disait que cet objet lui parais¬ 
sait une fois plus grand qu’avec son premier 
œil tout seul. 

Ausurplus, la nature, juste en toutes choses, 
dédommage amplement l’homme privé de la 
vue, et pour lui le sens de l’odorat vient l’in¬ 
demniser des privations que la cécité lui im¬ 
pose : on affirme, à ce sujet, que Milton, devenu 
aveugle dans ses vieux jours, sentit et fut cer¬ 
tain, aü seul odorat, que sa fille chérie avait 
perdu sa virginité.' 

DE LA BARBE, 

La bizarrerie et la variété des usages pa¬ 
raissent encore plus dans la manière diffé¬ 
rente dont les hommes ont arrangé les che¬ 
veux et la barbe : les uns, comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux et laissent croître leur 
barbe ; d’autres, comme la plupart des Euro¬ 
péens, portent leurs cheveux ou des cheveux 
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empruntés, et rasent leur barbe ; les sauvages 
se l’arrachent et conservent soigneusement 
leurs cheveux; les nègres se rasent la tête 
par figures, tantôt en étoiles, tantôt à la fa¬ 
çon des religieux; les TalapoinS de Siam font 
raser la tête et les sourcils aux enfans dont 
on leur confie l'éducation : bref, chaque peu¬ 
ple a sa fantaisie sur ce point. Si les Espa¬ 
gnols préfèrent la barbe en forme de mousta¬ 
ches, à la lèvre supérieure, les Français, au¬ 
jourd’hui, en décorent le menton , ce qui 
"donne à certains romantisles plutôt 1 air d une 
espèce de singe qu’on nomme Babouin, que 
d’un poète inspiré et brûlant de tous les feux 
de la nouvelle école". Vous remarquerez sou¬ 
vent des barbes bleues et des barbes couleur 
chien-dent, d’autres laineuses comme celle 
du bouc ou du bélier ; méfiez-vous bien de 
ces barbes chien-derU tirant sur le rouge; elles 
sont la marque infaillible d’un caractère 
cruel. Ce personnage, pilier d’estaminet, le ci- 
garre à la bouche, les lèvres baveuses et cou¬ 
leur de tabac de la Havanne, ne cherche à 
vivre qu’aux dépens d’une dupe; sans mœurs, 
sans honneur, paresseux, fripon, duelliste 
fieffé, il vous cherche querelle pour vous 
prendre votre sang ou votre argent; ses 
oreilles sont larges, ignobles, crasseuses, ses 
mains courtes, maladroites, grosses, leur geste 
est trivial et repoussant ; son regard est liti¬ 
gieux et couve toujours des desseins nuisi¬ 
bles,, c’est un crâné, c’est enfin lu mauvais 
sujet, dont un artiste d’un grand talent, 
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M. Grenier, a offert la gravure aux suffrages 
du public. 

Je viens de parler des oreilles : les plus pe¬ 
tites, selon Buffon, sont celles qui présentent 
le plus heureux présage sur le caractère; elles 
sont, en général, l'ornement du tempéra¬ 
ment sanguin-lymphatique, caractère doux, 
aimable, enjoué, facile. «Il y a ; continue- 
t-il, des peuples qui en agrandissent prodi¬ 
gieusement le lobe, en le perçant et en y 
mettant des morceaux de bois ou de métal, 
qu’ils remplacent successivement par d’autres 
morceaux plus gros, ce qui fait, avec le tems, 
un trou énorme dans le lobe de l’oreille, qui 
croit toujours à mesure que le trou s’élargit. 
On a vu de ces morceaux de bois qui avaient 
plus d’un pouce et demi de diamètre, qui ve¬ 
naient des Indiens de l’Amérique méridio¬ 
nale; ils ressemblent à des dames de trictrac. 

N’oublions pas de faire mention aussi de 
ces figures pétrifiées : ni pâleur, ni rougeur, 
ni expression aucune; c’est une chair de 
marbre, imperméable, dans laquelle lé sen¬ 
timent ne saurait se faire jour; leur front 
d’airain semble prononcer une sentence. Je 
n’aime pas plus ces physionomies sataniques, 
comme dans Roberl-le-Viable; une étincelle 
infernale, un souris de Méphistophèles res¬ 
pirent dans tous leurs traits «.«-humains ; à 
chaque instant, vous vous attendez à voir 
pousser des cornes de bouc sur ces fronts de 
Satan; le crime est 1;»!... II.y a du Lacenaire 
dans ces lèvres sardoniques, dans ces petits 




veux ronds et brillans!... Le poison, le stilet 
sont les hochets favoris de ces monstres, qui 
tuent, en s’appuyant sur des S sophismes... 
Fuyez, fuyez loin de ces vampires, avides de 
sang et d’or!!... ils se fourent dans la société, 
fléaux mystérieux, comme des vautours guet¬ 
tant sans cesse une proie! Ils se décorent des 
titres les plus bizarres; leur véritable est as¬ 
sassinJ!.„ Souvent recherchés dans leur toi¬ 
lette, ils portent des gants glacés, le lorgnon 
en diamans ; mais leurs mains sont tièdes dn 
meurtre de la veille, il y a encore du sang 
dans leurs yeux; fixez bien la prunelle, la bou¬ 
che , l’inquiétude des mouvemens, l’anxiété 
secrète qui cherche à se faire jour, leurs 
sourdes terreurs pour un rien, pour une porte 
qui s’ouvre inopinément, et vous vous con¬ 
vaincrez qu’il y a là ta bosse de l homicide! 

Ah ! il faut bien faire attention à l’étranger 
avec lequel on se lie; tout cœur humain est 
un abîme ; il en sera de même pour le ma¬ 
riage : ce ne sont pas des sacs d’argent qu il 
faut associer, mais ne considérer que la n .ture 
du tempérament. Ainsi, n’unissez jamais un 
tempérament nerveux avec un tempérament 
nerveux, ce seront absolument deux barils 
de poudre ensemble ; mais mettez un tem¬ 
pérament sanguin-lymphatique avequn tem¬ 
pérament sanguin-nerveux; le premier, dans 
l’homme, fera de sages concessions, et vous 
aurez, dans cet hymen, la plus douce paix. 
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DES FAVORIS. 

Lès favoris, interdits aux acteurs, qui sont 
obligés à chaque instant dans leurs rôles de 
se peindre la figure, varient presqu’autant 
que les moustaches ; l’un semble avoir deux 
grosses chenilles noires, velues, qui lui ram¬ 
pent sur les joues, et vont se perdre dans un 
collier plus touffu encore. Ce genre appar¬ 
tient encore, en général, au mauvais sujet, 
qui cherche sans cesse à donner à sou visage 
un air rébarbaratif; l’autre est tout fier de 
ses moustaches en chat fâché, en saule pleu¬ 
reur, de sa chevelure filandreuse, qui lui don¬ 
nent l’air mythologique d’un fleuve, dont la 
face est chargée d'algues et de roseaux... 
(c’est le romantique personnifié par Dantan); 
pourtant ils se croient ainsi des Chénier, des 
Pindare! !... 

Que d’orgueil, de prétentions et de folie! 
Voyez ce petit-maître aux mains lourdes de 
bagues et de diamans!... il veut fixer les 
yeux, ou plutôt les éblouir. Ilélas! combien 
y a-t-il d’hommes, en effet, qui soient capa¬ 
bles de séparer la personne de son vêtement, 
et de juger sans mélange l’homme et le rpé- 
ial!... A ce ridicule, vous reconnaîtrez l'or¬ 
gueilleux ; mai? pour l’homme modeste, vous 
vous plairez à admirer en lui la noble dignité 
de sa physionomicet la simplicité de son vê¬ 
tement; la vertu, semblable à l’escarboucle, 
n’a de prix et d’éclat qu’en elle-même ; l’en- 
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chassure de la beauté ne la relève pas; rare¬ 
ment se rencontrent-elles ensemble, comme 
si la nature avait plutôt évité de faire des 
monstres, qu’aspiré à produire des chefs- 
d’œuvre. 

Ainsi, quoique le front de l’homme civi¬ 
lisé soit comme étamé d’imposture, étudiez-le 
avec attention, et en le prenant depuis les 
pieds jusqu’à la tête, vous aurez bientôt dé¬ 
noué les cordons dè son masque; placez-le 
surtout sur le théâtre des passions, sur le 
terrain des surprises, sa nature le trahira; il 
voudra, mais en vain, reprendre son men¬ 
songe, il ne sera plus tems ! 

naturel, il revient au galop. 

Boileau. 


'Chassez le 
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CINQUIÈME ETUDE. 


PHYSIOLOGIE. 


De VAlimentation, de la Digestion , des Pulsa¬ 
tions du cœur, de VAppareil génital, etc. 


« La Physiologie (dans l'explication là plus 
simple) est la science qui nous apprend à con¬ 
naître par quels «gens chimiques, organiques, 
mécaniques ou .physiques^ s’opèrent toutes nos 
fonctions naturelles. » 


La faim et la soif sont des besoins qui 
se font reconnaître à l'épuisement du cer¬ 
veau, à la fatigue des membres , aux bail- 
lemens, à l’ardeur de la bouche, à des tirail- 
lemens d’estomac, htc. Le travail de tête, de 
corps, le jeûne augmentent considérablement 
ces deux sensations, auxquelles,,d’ailleurs, 
la nature a attaché le plaisir, principal véhi¬ 
cule et moteur de toutes les fonctions, soit 
physiques, soit morales. 
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Cependant, tout en me proposant de traiter 
les sujets énoncés en ce sommaire, mon in¬ 
tention n’est pourtant pas de fatiguer l’esprit 
du lecteur par dé longues explications physio¬ 
logiques; car je pense qu’il suffira d’un aperçu 
rapide sur la physiologie, pour lui servir 
d’auxiliaire suffisant dans nos Etudes physio- 
nomiques, et s’il désirait des instructions plus 
détaillées, je l’engage à lire ce Lavater des 
Tempéramens et des Constitutions (1), par 
M. le docteur Moree de Rübempré, médecin 
justement célèbre, qui s’est acquis une grande 
illustration sous le double rapport de son art 
et de la littérature médicale. 

Une erreur assez commune parmi les gens 
du monde est de croire que la digestion se 
fait dans l’estomac, qui n’opère que la chymi¬ 
fication. La digestion se fait dans les intes¬ 
tins. Dans ces tubes élastiques, visqueux, les 
vaisseaux chylifères pompent tout ce qu’il y a 
de nutritif dans les ali mens [solides et liquides), 
Ce produit s'appelle chyle, sorte de liqueur 
laiteuse, qui, ensuite, subit ce qu’on appelle 
Yématose, ou l’oxygénation dans les poumons, 
finit par dèvenir sang artériel, lequel sang 
artériel est lancé dans toute l’économie par 
les pulsations du cœur. «Yorlà l’analyse la 
plus rapide qu’on puisse présenter des résul- 


(i) Se vend chez Terry, libraire, Palais-Royal, 
calorie Valois, i85. 
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fats premiers de 1’ alimentation ; maintenant 
développons-la mieux par la définition des 
agens et des organes qui l’effectuent. L’ac¬ 
tion de mâcher excitant la sécrétion de six 
glandes salivaires placées aux parties latérales 
de la bouche et l’arrière - bouche, les ali- 
mens se trouvent d’abord imprégnés de sa¬ 
live, qui coule par des canaux qu’on appelle 
canaux excréteurs. D’autres glandes , dans la 
bouche, secrétent du mucus; les ali mens en 
étant ainsi imbibés, la déglutition a lieu, c’est- 
à-dire, la langue rassemble les alimenS broyés 
à l’arrière-bouche [ou région pharyngienne) ; 
les muscles pharyngiens se contractent et font 
entrer les alimens dans l’oesophage, ou canal 
alimentaire, qui les fait descendre dans 1 es¬ 
tomac. Disons de suite ce que c’est que ce vis¬ 
cère. C’est comme un sac membraneux, dont 
la forme est celle d’une cornemuse, revetue 
en dedans d’une membrane muqueuse; quand 
le bol alimentaire y est introduit, la chymifi¬ 
cation commence ; ce bol est imprégné d un 
suc gastrique, qui se compose des sécrétions 
de la membrane muqueuse et de la bile, qui 
est attirée en partie dans l’estomac et en par¬ 
tie dans le premier intestin, le duodénum; les 
alimens imprégnés, chyrnfi es, devenus consé¬ 
quemment plus malléables sont plus famles 
I l’action de la digestion ; chymifies, ils pas¬ 
sent successivement parla valvule pylonque, 
et glissent dans le duodénum> qui est le pie 
mier intestin adhérent au pilore; au fufeà me¬ 
sure que les alimens sont imbibes diyuc gas- 
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trique, ils passent aux intestins, qni, comme 
je l’ai déjà dit, pompent le suc de l’aliment 
par le moyen des vaisseaux chylifères ; tout 
ce qui n’est pas propre à l’alimentation est 
rejeté par la nature et devient matière excré¬ 
mentielle. ■ 

J’ai cité 1er bile, et comme elle joue un très 
grand rôle dans le tempérament dit bilieux, je 
vais en donner l’analyse, d’après les savans 
les plus célèbres, ainsi que du foie, dont elle 
provient. 

Le foie est un organe glanduleux, situé i 
dans le ventre, au-devant de l’estomac; son 
tissu est inextricable; il touche en haut au 
diaphragme, muscle horizontal, qui soutient 
les poumons, et que les anciens considéraient 
comme le siège des passions, à cause de la 
grande vitalité dont il est doué par les nerfs 
qui s’y rendent (c’est aussi une cloison, agent 
spécial des njouvemeus respiratoires) ; mais 
les anciens étaient dans l’erreur, car il est 
bien prouvé de nos jours que lés passions ont 
leur siège dans le cerveau. 

Le conduit biliaire, hépatique (du foie) est 
un canal membraneux qui a pour usage de I 
porter la bile de la substance du foie dans la 
cavité d’une poche membraneuse, dite xési- j 
eide du fiel, où ce liquide s’amasse et séjourne, 
hors le tems de la digestion, pour passer plus 
tard, comme je l’ai fait déjà entendre, dans 
le duodénum , à travers le conduit cholédoque, 
et servir aussi à la conversion du chyme en 
chyle, concurremment avec un autré liquide 
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dit pancréatique, et secrété par la glande dp 

La bile, quand elle est trop abondante con¬ 
stituant essentiellement le tempérament bi¬ 
lieux, est importante à connaître dans son 
analyse, comme je le développe dans certaines 
éludes physionomiques; elle teint en quelque 
sorte la face,: les .yeux, des élémeris dont elle 
est composée, et révèle ainsi le caractère, qui 
en est une conséquence immédiate. 

La bile, dis-je, est de couleur jaunâtre, 
verdâtre, brunâtre ou même noirâtre, selon 
les différens étals où se trouve le sujet; sa 
saveur est de la plus grande amertume. Les 
principales matières qu’elle offre à l'analyse 
chimique, sont, d’après M. Thénard et autres 
chimistes distingués, de l’eau, de Talbùmine, 
de la résine, du phosphate de soude, du sul¬ 
fate de soude '. (sfi]t de GlauberJ, et de l’oxyde 
de fer. - 

Tous ces principes sont irritans. Par exem¬ 
ple, le savant docteur Orfila pense qu’il, se¬ 
rait très important d’avoir pour point de dé¬ 
part des analyses bien faites de la bile d’in¬ 
dividus guillotinés ou fusillés, dans l’état de 
santé ; on pourrait alors leur comparer les ré¬ 
sultats obtenus jusqu’à présent par les diffé¬ 
rens chimistes, sur la bile des personnes ma¬ 
lades, et certes, le domaine de la science 
s’agrandirait. Un savant a avancé encore que 
la bile répercutée élabore des vapeurs noires, 
qui s’élèvent au cerveau et enfantent,^onime 
la constipation, l’idée monstrueuse du crime. 
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mais surtout du suicide. La pulpe encépha¬ 
lique se trouve comme chargée d’une suie 
âcre; l’excès de chasteté dans les hommes 
vigoureux, mènerait également au forfait, 
par le tourment vague de l’ennui, de la plé¬ 
thore et de la mélancolie ; c’est pourquoi le 
législateur sage a ouvert à la volupté céliba¬ 
taire les mâispns de femmes publiques, sauve¬ 
garde des femmes de bien. 

Toutefois l'effet de la bile dans une quan¬ 
tité normale, a des bienfaits immenses, puis¬ 
que d’abord elle favorise le mouvement pé¬ 
ristaltique des intestins, ensuite facilite et 
provoque la sortie des excrémens et des urines, 
et est le ressort principal, le premier stimulus 
de la vitalité générale. Son excès seul est 
nuisible, etcause, dansl’économie, des ravages 
physiques et moraux incalculables; ainsi, les 
avantages sont presque toujours achetés trop 
cher; si nous lui opposons le tempérament ner- ! 
veux, que de folies, d’aberrations, d’exalta¬ 
tions, de fantômes, de chimères il enfante!... 
c’est une sorte de cauchemar perpétuel; le 
tempérament lymphatique, dans l’excès con¬ 
traire, est trop apathique, trop dormeur; il 
n’y aurait donc que le tempérament sanguin 
un peu nerveux dont on pourrait souhaiter 
d’être doué, en ce qu’il rend bon, inspire des 
affections douces, de la gaîté, l’oubli des cha¬ 
grins et la soif du plaisir! !... Ce tempérament 
a une enseigne sur le front (si je puis m’ex¬ 
primer tainsi) facile à reconnaître aussitôt; 
c’est un teint rosé, une peau fine et blanche. 
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l’œil brillant, le souris sur les lèvres, et la 
main toujours prête à' serrer celle de l’amitié; 
mais le lymphatique est pâle, blond, sans 
barbe, sans émotions, sans spasmes, une en¬ 
vie de bailler à poste fixe semble résider sur 
sa bouche; c’est comme un meuble, une plante 
qui végète, un être qui regarde sans voir, et 
serait revêtu d’une peau imperméable, para¬ 
lysée, qui ne sent rien. 

Le nerveux s’annonce par des yeux, qui 
dansent dans leurs casques, suivantl’expression 
des Espagnols. 

1 La passion de l’amour varie donc suivant 
la quantité de la bile ; elle se modifie sur la 
nature des quatre tempéramens primordiaux: 
l’amour est fougueux, sombre, jaloux, colère, 
spasmodique, acrimonieux chez les fémmes 
d’un tempérament bilieux; la privation d’un 
amant cause en elles les plus grandes dou- 
1 leurs; les trois autres tempéramens que j’ai 
J cités pouraient s’en passer à la rigueur, mais 
le bilieux finit souvent par y trouver la mort 
pour fatal dénouement de ses chastetés for¬ 
cées. 

Du moment que j’ai fait sentir qu’une 
femme d’un tempérament bilieux avait né¬ 
cessairement le caractère opiniâtre, que cela 
se voyait de suite dans le teint de la peau un 
peu jaune, dans la sclérotique (le blanc de 
l’œil), également terni par une teinte de bile, 
ce qui rend d’ailleurs le regard sombre, il 
n’y a pas de doute qu’on préférera à ce tem¬ 
pérament, funeste en ménage, une épouse 
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doucc, timide, soumise, craintive (le tempé¬ 
rament sanguin lymphatique qui fait la peau 
blanche, et rosée, l’œil bleu, tendre, fendu 
en amande, la gorge éblouissante de blan¬ 
cheur, les hanches potelées, évasées, la main, | 
le pied petits et la chevelure blonde, on- j 
doyante en boucles!...) — En effet, le choix 
ne saurait être douteux entre ces deux modè- j 
les; la bile ouvre l’enfer,... la lymphe (1), le 
paradis!... . .. _ : j 

Prenons donc une femme semi-lymphati¬ 
que, au lieu d’un bel esprit bilieux, hargneux, 
sans cesse constipé, espèce de gendarme en j 
jupons, toujours prêt à vous mettre la main 
sur le collet, ët à vous donner des marques de 
tendresse à coups d’ongles. 

En un mot, que la raison, que de bonnes 
mœurs, que la prudence dirigent les deux 
sexes, dans l’importante affaire du mariage; | 
en mettant nos études à profit, on aura rare- 


(i) La lymphe est un fluide contenu dans des 
canaux particuliers, ..dont le principal-est nomme 
ihorachiqüe. C’est une humeur blanche, composée 
d’eau, tentent de fàlbumine en dissolution, du chlo¬ 
ruré de sodium, et d’tmtrc's sels; elle paraît aussi’ 
contenir de là fibrine, mais en petite quantité. Au 
reste, je ne fais ici l’analyse de ce fluide, que parce 
que, comme la graisse, if a des rapportstrès étroits 
avec le sang, auquel il s’unit à son entrée daqs les 
veines, et qu’il,caractérise uu des quatre tempera- 
mens ( le lymphatique ), admis par lés'àiiciens. 
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ment lieu de se repentir de s’être mal marié. 
La raison doit être également partout notre 
unique boussole; ainsi, point d’excès d’étude, 
de table, de volupté; usons , n abusons pas : car 
le corps se divisant en quatre appareils princi¬ 
paux, la, tête, les poumons, l'estomac et le sexe , 
c’est l’équilibre que vous savez garder en- 
tr eux, qui fait la santé. Voilà la vraie méde¬ 
cine, voilà le seul bonheur!!... 

De la lymphe qui a tant d’influence sur le 
tbeatre de la physionomie, en ÿ jouant un 
grand rôle, comme je l’ai prouvé, je passerai à 
la catégorie des femmes grasses, blanches, colo¬ 
rées, et qu’on désigne sous cette dénomination 
flatteuse : c'est un beau sang; ht dirai de suite 
ce que c’est que la graisse. Elle est composée 
d oleine et de stéarine, ayec un peu d’azote- 
contenue dans le sang véineux, elle est dé¬ 
posée par lui dans les mailles du tissu cellu¬ 
laire, tissu répandu dans les diverses parties 
du corps; on retrouve donc les élémens de la 
graisse dans beaucoup de végétaux, ce qui 
lait, qu’en général, on engraissera plutôt, en 
vivant du régime des légumes, que des vian¬ 
des de boucherie, ou des viandes faisandées; 
la graisse a une action d’autant plus immé- 
uiate qu elle se forme sur le trajet des veines, 
et si elle donne au corps d’une jeune beauté, 
ces rondeurs voluptueuses qui font naitre 
1 amour et le désir, d'un autre côte, le sys¬ 
tème nerveux perd dé sa sensibilité; les pas¬ 
sions s éteignent sous cette' couche de pâte 
inerte, enfin la femme trop grasse ressemble 
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beaucoup à la marmotte qui dort une partie 
de l’année; si, en outre de l’embonpoint, la 
lymphe vient encore achever de détruire le sen¬ 
timent, ce n’est plus qu’un être ennuyé, en¬ 
nuyeux, sans énergie, sans vertus, sans vices, 
corps mou, insensible au plaisir, àla douleur, 
et enfin le personnage le plus insipide de la 
nature! 

La femme trop lymphatique, d’ailleurs, a 
souvent des fleurs blanches; c’est une consé¬ 
quence immédiate de cette, constitution, et 
cette incommodité est on ne peut plus désa¬ 
gréable; la langueur dans les yeux bleus, la 
pâleur, la nonchalance, des cheveux blonds, 
fades vous révèleut aussitôt cette infirmité: 
ainsi, une femme maigre, dégagée, qui s’ar¬ 
ticule vivement, dont les veines épidermiales 
font saillie sur la peau, vaut beaucoup mieux 
pour le commerce ; elle est joyeuse, elle est 
'prompte, électrique, elle vit d’une grande 
animation, et répand autour d’elle le luxe de 
ses vitalités; il est vrai que ses nerfs vibrent 
au moindre spasme, comme une corde trop 
tendue, et enduite de colophane, qu’elle est 
tyrannique dans ses affections, ses jalousies, 
ses amours; mais tout balancé, la somme des 
sensations heureuses sera indubitablement 
plus grande avec elle, qu’avec la première (la 
lvmphatique), que je lui ai opposée. 

" Toutefois il y a dans les dames des tempé- 
ramens heureux, qui jouissent sans excès, des 
propriétés qui donnent ce qu’on appelle une 
b cilié à irie, un beau naturel. La nature du 
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sang ^contribue beaucoup; on sait qu’il y en 
a de deux sortes, le sang artériel et veineux; 
le sang artériel est rouge, incitant, contient 
plus d’oxygène; il est vermeil, et comme je 
l’ai dit touchant le tempérament sanguin, il 
rend le teint rose, et fait circuler la joie à 
grands flots dans la personne qui en est douée; 
le sang veineux, au contraire, usé par la 
vie, contient, entr’autres élémens, beaucoup 
d’oxyde de fer; à cet à propos, n’a-t-on pas 
entendu parler, il y a peu de tems, de deux 
amans qui firent une grande sottise, comme 
il ne leur arrive que trop souvent? l’amant 
dit un jour à sa maîtresse qu’il avait appris 
que le sang offrait beaucoup de fer à l’analyse; 
à ce compte, lui répond son imprudente amie, 
je te permets de me tirer du sang en quan¬ 
tité suffisante, pour en extraire une bague en 
fer, que lu porteras toute la vie pour l’amour 
de moi : le jeune homme accepte celte dan¬ 
gereuse proposition; i! se procure une lancette, 
fa saigne au bras; mais il pique l’artère bran¬ 
chiale, et sa maîtresse en meurt!... De com¬ 
bien de regrets ri’aura-t-il pas été dévoré!!... 

Ayant annoncé dans le sommaire de cette 
Étude, que je parlerais, de l’appareil géni¬ 
tal, je l'expliquerai en peu de mots, moins 
pour faire de l’anatomie, que pour dire ses 
rapports avec la physionomie, et son influence 
sur l'expression comme sur le caractère. 

La vulve se compose de petites et grandes 
lèvres, du clitoris, organe très sensible, du 
méat, et du mont de Vénus; la pudeur ra’au- 
‘ 9 
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rait dicté d’autres mots, s’il en exista# pour 
désigner ce sanctuaire sacré de la génération, 
dans lequel la Divinité a mis le berceau des 
races humaines; mais comme les termes ana¬ 
tomiques ne sauraient blesser les oreilles les 
plus chastes, je m’en suis servi, avec l’inten¬ 
tion formelle de ne jamais heurter les conve¬ 
nances, et, loin de vouloirentourerdevoluptés 
le cortège de mes leçons, n’ayant d’autre but 
que d’instruire par une voie qui ne s’écarte 
jamais de la plus pure morale. 

Le clitoris, où se distribuent un faisceau 
de nerfs filiformes, est un organe qui prend 
une grande part aux actes de la génération ; . 
vient ensuite la membrane hymen, cloison lé- ! 
gère à l’entrée du canal vaginal, en forme 
de deux croissans se faisant face, ménageant 
conséquemment un orifice pour laisser s’é¬ 
couler les menstrues ; c’est cette cloison que 
les physiologistes présentent comme le trésor 
de la virginité; la nature a mis des épines 
à la rosé, pour en doubler le prix ; ainsi, à 
la première défloration, est brisée cette mem¬ 
brane, dont la perte et la douleur s’expriment 
par des larmes de sang, trophée dont tout 
mari s’est montré jaloux, presque dans tous 
les climats du monde!... 

Voilà en peu de mots, les, plus pudiques pos¬ 
sibles, la virginité; onavance, d ans les. Transac¬ 
tions philosophiques, qu’une vierge est devenue 
enceinte sans perdre ses prémices; les esprits 
séminifères (mra r seminalis) avaient suffi 
pour féconder l'oeuf humain... — Les cita- 
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lions ne suffiraient pas sur cette matière: 
toutefois qu’on sache que la matrice n’est pas 
sous l’empire de la volonté, qu’elle conçoit 
dans le viol le plus hideux, cclui-même d’un 
orang-outang’.... Oui, la matrice s’isole; 
l’âme ne peut rien sur elle; elle se livre à ses 
fonctions, sans quelle ait besoin que le cœur 
y participe, et, jusque dans Va léthargie, la 
‘matrice enfante!... N’en avons-nous pas une 
preuve bien évidente dans le roman célèbre 
de M. de Kératry??... 

Mais que la nature est bizarre dans ses ano¬ 
malies, dans ses monstruosités, dans ses éga- 
remensî... N’ai-je pas vu au magnifique cabi¬ 
net deFlorence, dans un-bocal d’esprit-de-vin, 
les parties sexuelles d’une fille, qui au lieu du 
clitoris, étaient armées d’une forêt d’aiguilles 
très aiguës qui défendaient l’entrée du temple 
de l’hymen?... Tout Paris, éncore, n’a-t-il pas 
parlé, il y a peu de mois, d’une demoiselle, 
lingôre, rue Saint-Denis, qui avait la vulve 
au côté droit, au-dessus de l aine?... 

, Ce chapitre nous conduirait aussi loin que 
celui des ewcics, que jc traite d ailleurs spécia- 
Lementdans une desÈ tudes suivantes; ce serait 
â en remplir des volumes; une sage-femme, 
par exemple, m’a cité, ces jours derniers, une 
dame qui venait démettre au monde une fille 
dont la main droite étaitabsolument comme la 
patte d’une écrevisse, rouge et pleine d’aspéri¬ 
tés. Cette dame avait eu une envie désordonnée 
de manger des écrevisses, mais on n’avait pu 
lui en trouver de suite,, ët l’obstacle, la cou- 
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trariété, le sentiment du désir repou ssé avaient 
réagi sur son fœtus : une autre dame enceinte 
se trouvait par hazard derrière un nègre, à 
partir du boulevard de la Madeleine, jusqu’au 
faubourg Saint-Antoine; insensiblement seses- 
prits se passionnent, s’impressionnent de la tête 

de ce nègre, et enfin elle accouche d’une fille 
qui a sur l’épaule droite le profil parfait de ce 
nègre, ce qui présente une Véritable silhouette 
exactement dessinée; et pour surcroît de bi¬ 
zarrerie, le front est garni d’une légère cbeve¬ 
lu re laineuse comme celle des nègres!... Plu¬ 
sieurs médecins de la capitale ont vu, et peu¬ 
vent attester le fait! Qu’on nie maintenant l’ef¬ 
fet des envies, des impressions! 

Le lecteur va me demander sans doute com¬ 
ment l’imagination peut frapper sur la peau 
de l’embryon ou le fœtus, l’image dont elle 
est vivement préoccupée? Répondons d abord 
à sa question en anatomiste, en physiologiste: 
Dans les phases successives de la grossesse, la 
matrice s’élève petit à petit, sortdu détroit in¬ 
férieur et.supérieur du bassin et va agir sur 
le, grand sympathique; ce nerf, qui joue un si 
grand rôle, d’ailleurs, dans nos sensations ab¬ 
dominales , se trouvant titillé d’une manière 
anormale par l’élévation et la forme sphéroïde 
de l’utérus, doit inévitablement porter au cer¬ 
veau des goûts désordonnés, des aberrations, 
des envies; joignez à ces premières causes pré¬ 
sumées, le sang menstruel qui remonte ver» 
les régions supérieures, et si ce sang.surabon¬ 
dant détermine de grandes palpitations dans 







J-é cœur, (les maux d’estomac, pourquoi les fa¬ 
cultés mentales n’en seraient-elles pas trou¬ 
blées?... De là ces goûts spontanés, tous enfans 
de la folie : l’embryon , vésicule cristalline , 
n’est-elle pas d'abord comme une cire molle qui 
peut recevoir l’empreinted’une idée, d wh seul 
souffle? l’intimité, la correspondance magné- 
: tique, électrique, qui du cerveau , parcourt, 
comme l’éclair, tout* l’économie animale , 
transmet, comme par la réfraction d’un mi¬ 
roir, l’objet aimé ou l’objet en horreur, et 
cette réfraction se creuse sur le fœtus, qui en 
ce moment, est une pierre molle, une pierre 
i lithographique : pour plus de preuves, le sang 
que reçoit le fœtus, n’est-il pas le propre sang 
de la mère? le fluide nerveux de la mère ne 
devient-il pas aussi le fluide nerveux de l’en¬ 
fant?... Ainsi, dans ce partage intime, les sen¬ 
sations violentes éprouvées par la mère, ne 
doivent-elles pas l’être également par le fœ¬ 
tus? Au surplus, sans nous perdre dans Je dé¬ 
dale des conjectures physiologiques, les faits 
sont là; ils parlent plus haut que le douté ou 
l’incrédulité. 

Toutefois, l’opinion de Lavatcr, à cet égard, 
a trop de prix, pour la passer sous silence : 
«L’imagination de la mère, dit-il, influe sur Son 
enfant par des fluidesélectriques,et voilà pour¬ 
quoi l’on cherche àdistraire les femmespendant 
leurs grossesse, à les repaître d idées riantes, et 
à les entourer même d’objets agréables, d en- 
fans d’une très belle figure, afin qu elles en 
mettent de semblables au monde; mais, ajoute 
9 . 





îe grand physionomiste, ce n’est pas, à mon 
avis, tant la vue d’une belle forme ou d’un 
beau portrait, ni tel autre moyen semblable, 
qui produira l’effet désiré; il faut plutôt 1 at¬ 
tendre de l’intérêt que ctes mômes formes ou 
ces beitax enfans nous inspirent dans certains 
roomens. » Lavater aurait raison sur quelque 
point; car une dame, enceinte, passionnée du 
désird’avoirun trèsbeUfenfant, se plaisait â con¬ 
templer, pendantdesheurcs entières, une char¬ 
mante figure de ciré de Curtius, sur le boule¬ 
vard du Temple; c’était celle d’une petite fille 
d’uneparfaifc beauté... —Mais de quoiaccou- 
cha-t-elle en effet?... d’une charmante petite 
fille, tout le portrait de la figure de cire; mais 
aussi sa chair était comme la cire, sans vie, 
sans transparence, sans animation; ses grands 
yeux bleus étaient fixés,..avaient le regard du 
fantôme, ou plutôt ne tenaient ni de la vie, ni 
de la mort; sa bouche était rose, mais fer¬ 
mée; c’était comme un corps opaque, tnons- 
trueux danssa beauté, qui regardaitsaris.yoir; 
en un mot, elle olaiÇde cire, privée dune 
âme; aussi, au bout de quelques minutes, elle 
expira d’un soupir mécanique, qui n’eût ni 
douleur, ni agonie. 7 _ 

Dans ces digressions, loin d’avoir perdu de 
vuel’intérôtphysionomique, mon texte de pré¬ 
dilection, je me crois, au contraire, toujours 
dan s la question; car ôn a vu par-làcombien 1 as¬ 
pect de tel et tel visage a d’empire sur les sens 
d’unefemme; la police fait donc bien d éloigner 
de la' vue des dames ces mendians à plaie, à 
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figure cancéreuse, qui, autrefois, imposaient 
dans les promenades la pitié publique, à force 


d horreur. ,, ,, . 

Quant à la virginité, sur laquelle Voltaire 
a composé ces deux vers : 



on la définit de tant de façons! cette chan¬ 
ceuse virginité!!... 

Chaulieu dit que c’est une rose que na point 
encore caressé le Zéphyre. Voltaire, encore, que 
c'est un petit oiseau qui s’envole quand la queue 
lui vient. . . 

Le lecteur peut bien penser, ici, que nous 
no voulons parler que de la virginité orga¬ 
nique, matérielle; car pour la virginité mo¬ 
rale, quelle est la jeune fille qui pourrait se 
vanter de n’avoir jamais eu une pensée qui 
pût blesser sa pudeur!... Mais voyons un peu 
Fôpinion de Salomon à ceÆujeLa U est aussi 
impossible de deviner le chemin que fait un 
homme quand il pressé amoureusement une 
fille, dit-il, que de connaître dans la mer le 
chemin .d’un vaisseau, dans l’air celui d un 
aigle, sur un rocher celui d un serpent. » 

Le sage qui a prononcé cet oracle, et à 
l’expérience duquel on peut bien s en rap¬ 
porter, connaissait la difficulté, pour ne pas 
dire l’impossibilité qu’il y avait d être cer¬ 
tain de l’intégrité d’une fille. C’est néanmoins 
à (Tel état que les hommes attachent beau— 






coup d’importance. « Les hommes, dit à ce 
sujet BuDon, ont voulu trouver dans la na¬ 
ture ce qui n’était que dans l’imagination. » 
Un médecin disait à une fille de Paris, qui 
avait une grosse fièvre : «J’ai, ma chère, 
une poudre spécifique contre votre mal ; si 
vous êtes vierge, elle vous guérira; si, au 
contraire, vous ne l’êtes pas, et que vous 
osiez en faire usage, elle vous sera très nui¬ 
sible. Voyez, consultez-voùs, et ne me trom¬ 
pez pas. » La malade, après un peu de ré- 
llexion, lui dit : « Donnez-moi, je vous prie, 
quelqu’autre remède, et si vous y mettez de 
votre poudre, n’en mettez pas beaucoup. » 
Quel contraste dans les goûts et dans les 
mœurs des différentes nations!... Ici, l’Egypte 
jalouse des prémices d'une lille, va jusqu à 
coudre, dans l'enfance, les portes du temple 
de la virginité; là, les Turcs mutilent des 
hommes, font d’horribles nègres eunuques, 
pour garder leur sérail et mettre leur jalousie 
en repos, tandis que certains peuples consi¬ 
dèrent comme un ouvrage servile la peine 
qu’il faut prendre pour ôter à une femme sa 
virginité!... N’existe-t-elle plus, l’anatomiste 
appelle les débris de la membrane hymen, 
caroncules myrtiformes : alors la physionomie 
de l’e.x'-vierge change infiniment, les sons de 
sa voix deviennent moins doux, moins ti¬ 
mides; on voit qu’elle est entrée dans un 
monde de sensations nouvelles, .où elle ne 
veut plus s’arrêter; tantôt elle a beaucoup de 
couleurs - ; et tantôt elle est très pâli# agitée, 
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même tremblante;... elle attend encore!... 
son regard vous fixe avec, plus de hardiesse; 
ses lèvres sont plus joyeüses, plus colorées, 
plus animées, plus humides ; le passé brûle 
dans ses yeux; sou geste moins emprunté, 
plus libre, et ses propos plus délibérés ; ris- 
I quez alors un badinage un peu leste devant 
elle, vous ne la verrez plus rougir avec con¬ 
fusion ; au contraire, son œil fixe, de côté, 
vous apprendra qu’elle a parfaitement com¬ 
pris votre malicieuse équivoque. Admettons 
! encore, que pour faire la prude, elle paraisse 
i offensée de votre entretien, qui blesse sa dé- 
! Jicatesse, combien il vous» sera facile de dé¬ 
mêler le vrai du faux, et de démasquer la 
fausse Àgnèsl 

Oui, il n’est que trop vrai que des nations 
sont assez stupides pour dédaigner le trésor 
virginal. Par exemple, au royaume d’Aracan 
et aux îles Philippines, un homme rougirait 
d’épouser une fille qui n’eût pas été déflorée 
par un autre, et ce n’est qu’à prix d’argent 
que l’on peut engager quelqu’un à prévenir 
l'époux. Dans la province du Thibet, les 
mères cherchent des étrangers, et les prient 
instamment de mettre leurs filles en état de 
trouver des maris. Ne cite-t-on pas aussi cer¬ 
tain peuple qui offre à l’étranger, pour té¬ 
moignage de la plus grande hospitalité, la 
couche de sa fille, de sa propre femme, et se 
croit offensé par le plus grand affront, lorsque 
l’étranger n’accepté pas cette étrange galante¬ 
rie??... Ainsi, l’honneur d’une vierge; élasti- 
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que sous les folies sociales, est délit en Asie 
et vertu en Europe ! Pauvres humains, que 
vous êtes insensés;, ridicules !... Heureux, 
quand le sang ne coule pas sur l’autel de 
vos démences! Maisîaisons comme ce fameux 
poète latin, Erasme,... rions de tout! 
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SIXIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

Signes, Marques, ou Taches naturelles; appa- 
reus sur là face, par. lesquels on présage eu 
quelle partie du ; corps de pareilles taches peu¬ 
vent se trouver i 

RÉVÉLATIONS INDISCRÈTES 


PORTA ET OB'LAVAT ER. 

Omne tulit ponclum, qui miscuit utile dulci..,. 

Cf. physionomiste grec, Po'érnon, avarice 
que l’homme est hardi confine le lion, qu’il est 
craintif comme le lièvre, qu’on le peut com¬ 
parer au coq pour la libéralité, au chien pour 
l’avarice, qu’il est semblable au corbeau en 
rudesse et en voracité, en piété à la tourte¬ 
relle, que sa malice le rebd comparable à la 
lionne, qu’il est domestique comme la co¬ 
lombe, que ses finesses le font ressembler au 
renard, sa mansuétude à l'agneau, qu’il est 
léger comme le chevreuil, humble comme le 












léopard, paresseux comme Tours, affectionné 
comme l’éléphant, vil et lourd comme l’âne, 
orgueilleux comme le paon, babillard comme 
le moineau, industrieux comme l’abeille, 
vagabond comme le chevreau, indomptable 
comme le taureau, entêté comme le mulet, 
muet comme le poisson, qu’cnfin la raison 
dont il est doué le fait comparer à l’ange, 
quoique chaud et adonné à la lubricité 
comme le porc, méchant comme le hibou, 
utile comme le cheval, et dévastateur comme 
le rat : pour tout dire, en un mot, il n’y a 
végétaux, animaux, ni minéraux, quoique 
ce soit dans la nature entière, qui n’ait quel- 
qu’afïinitô avec l’homme, ou propriété qui lui 
soit convenable, puisqu’il présente en soi le 
musée universel des trois-règnes; mais, ici, 
le point le plus singulier, ce sont les signes et 
taches, dont Porta tire aussi les plus bizarres 
inductions : ces signes et taches, assure-t-il, 
par les preuves nombreuses qu’il en a acqui¬ 
ses, ont de la correspondance sur d’autres 
parties de notre corps : les astrologues du 
15- siècle ont d’ailleurs interprété, suivant 
leurs superstitieuses prophéties, ces mêmes 
signes : par exemple, comparant les parties 
de la face aux planètes, les yeux aux grands 
luminaires, le nez à Vénus, la bouche à Sa¬ 
turne, etc. etc. ils affirmaient que les parties 
du corps sont constituées sous les signes aux¬ 
quels les taches et signes correspondent, llali- 
Abenhragel, arabe, le poète grec Mélampe, 
ont sontenu ces rêveries ridicules, à reléguer 





log 

dans le vaste répertoire des folies humaines; 
bref, rejetant les extravagances des astrolo¬ 
gues, le physionomiste Porta raisonne sur 
les tacites et signes, et, sans en tirer aucun 
présage, il assure qu’une tache au front, par 
exemple, correspond parfaitement à une ta¬ 
che semblable sur la poitrine, au côté gau¬ 
che. Poursuivons : une femme aurait-elle un 
signe sur la joue droite, vous pouvez parier 
que pareil signe se répète sur le sein droit : 
une marque se fait-elle remarquer près le 
i sourcil droit, cela dénote qu’on en trouvera 
j une conforme près le nombril à droite, que sî 
! la tache est du côté de l'oreille gauche, sem¬ 
blable tache se fera remarquer sur la fesse 
gauche. Le poète Mélampe va plus loin : il 
infère des taches au ventre, que la personne 
sera très gourmande et grande mangeuse.— 
La tache.se verrait-elle à la racine du front, 
alors vous ê tes certain qu’une toute pareille sera 
parfaitement dessinée au front du temple dcVhy- 
men: nous nous garderons bien de suivre nos rê¬ 
veurs dans toutes leurs recherches. Porta, par¬ 
ticulièrement,-qui.s’exprime en-Juvénal, c'est- 
à-dire, respecte fort peu la chasteté de nos 
mœurs et de notre langue; croirait-on que 
Halj-Abeuhragel avance que quand une fem¬ 
me a un signe près la narine droite du nez, si¬ 
gne qui d’ailleurs charme tant la vue, et relève 
d’une manière si piquante les riches couleurs 
du teint, un signe absolument semblable, 
plus séduisant encore par la place qu’il occu¬ 
pe, vient fidèlement se loger dans un lieu 
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qu’on ne peut dire, mais dont l’amour con¬ 
voite sans cesse la possession!!...—En ai-jeas- 
sezdit?... en aurais-je même trop dit??...—Et 
l’indiscret Arabe ne bornant pas là sa science, j 
prétend, par exemple, qu’une femme qui a 
de tels signes, allume en elle tous les feux 
de Vénus, que ses passions seront volca¬ 
niques !... 

Mélampeconlinueses investigations dans les 
procédés les plus ingénieux, il faut l’avouer, 
et à en croire cet Arabe et ce Grec dans leurs 
calculs d’induction, tous les signes, marques 
et taches sur le corps de l’homme comme sur 
celui de la femme, révéleraient, par une cor- \ 
respondance exacte, nos goûts, nos passions, ; 
nos penehans, et jusqu’à uos vices et nos 
Vertus!.. 

Celte petite science, en effet, est bien sim¬ 
ple; considérez d’abord le visage, comme l a- 
brégé du corps, le front sera la poitrine, les : 
joues, les seins, le nez, laboucne,Ies cuisses, 
les mains, le menton, les pieds, etc. etc. : le 
jsigne est-il au côté droit du visage, cherchez 
au côté droit du corps, et vous aurez la mar¬ 
che bien claire de ce système, dont vous croi¬ 
rez d’ailleurs ce qui vous plaira, sans danger 
d’aucune inquisition : mais il faudrait un vo¬ 
lume entier pour en reproduire toutes les 
explications : ainsi, des taches sur les mains 
annoncent de la fécondité, sur.le côté où est 
la rate, un caractère sombre et mélancolique, 
enfin, avec cette clef^yous saurez qu'un signe 
près les lèvres de rose d’une jolie femme... 







vous saurez, dis-je, que cette étoile de bon¬ 
heur est réfléchie aux portes d’un temple, 
dans un eieZ dont tout mortel veut faire son 
paradis!... 

, Faites donc votre profit de nos révélations, 
mais en ayant soin de ne pas nous trahir; 
ne manquez pas encore d’envelopper, comme 

i nous, des gazes les plus épaisses, ces points 
délicats, car la pudeur est le fard le plus beau 
du style et de la pensée. 




_ 












SEPT iÈ'ME ÉTUDE. 

SOMMAIRE . 

MAGNÉTISME ANIMAL. 


« Il n’est rien de plus vrai que l’existence du 
■ magnétisme et celle de la sympathie. La vertu 
de.l aimant opère chaque jour sous nos yeux, 

né pouvons pas mieux expliquer, par des dé¬ 
monstrations absolues, les causes de la sympa¬ 
thie j mais , d’après la grande analogie qui.se 
trouve entre ces deux phénomènes, il y a 
beaucoup h présumer que l’un et 1 autre vién- 
nent de la même source.» 


!Le Magnétisme n’est plus désormais une jon¬ 
glerie; les faits parient, et font taire le ridicule 
sous l’arme duquel on avait, mais en vain, 
prétendu l’anéantir. Mesmer (Antoine), mé¬ 
decin allemand, auteur de la fameuse doctrine, 
du maqnétisme animal, né d’ailleurs en I/oi, 
à Mersbouïsr (Souabe), lança le premier ce 
système hardi et profond; mais loug-tems, et 
il faut le dire à ia honte du dernier siede, 
10 . 
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cette doctrine, qui se dérobe à l’intelligence 
du vulgaire, ne parut que du pur charlata¬ 
nisme, et, dans son auteur, une envie déme¬ 
surée d’acquérir une grande réputation, à 
l’aide de ce goût que les hommes ont en géné¬ 
ral pour le merveilleux. 

Ge fut en 1766 que Mesmer débuta par un 
ouvragé qui tendait à prouver l’influence des 
planètes sur les corps animés, et particulière¬ 
ment sur le système nerveux, par l’intermé¬ 
diaire d’un fluide subtil qui coule dans tous 
les corps, et au sein duquel vogue le globe 
terrestre. 

Cette doctrine ne laissait pas de participer 
infiniment des rêveries, des chimères del’as- 
trologie judiciaire, mais il fallait se rendre cé¬ 
lèbre à tout prix, et jusqu’au ridicule, il est 
une voie comme une autre pour arriver au 
temple de la gloire. 

Toutefois, qu'on se garde bien de prendre 
ma pensée comme une critique implicite du 
MroxÉTisisn; ; je n’entends parler ici, que de 
Influence des astres, et des aimans avec 
lesquels Mesmer se fit d’abord une grande 
célébrité; cette célébrité sur laquelle tout le 
monde spécule aujourd’hui, n’est-ce pas une 
espèce de miroir à facettes qui nous empêche 
de juger sainement l’homme qui le tient entre 
lui et son siècle??... 

Mesmer, habile courtisan, commença par 
faire beaucoup de bruit, àî’exempledu comte 
de Caglioslro, dans les cours de l’Europe, et 
particulièrement à celle de France; il avança 
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avec audace, que lui seul possédait le secret 
du magnétisme, baguette magique sous la¬ 
quelle, selon son ton d’inspiré, les nerfs vi¬ 
braient comme la corde du violon sous 1 ar¬ 
chet savant qui le manie; il inventa des ba¬ 
quets, des bassins métalliques, des cailloux ma¬ 
gnétisés, et nombre de petites maîtresses s’é¬ 
tant évanouies à ces sortes d’épreuves galva¬ 
niques,fantasmagoriques, Mesmer en vitaug- 
menter de plus en plus sa réputation, au point 
que la cour lui donna des sommes considéra¬ 
bles pour propager son système précieux à 
la santé, en général, et en particulier aux ma¬ 
ladies de nerfs, qui, comme on lésait, sont l’é¬ 
cueil de la science des plus grands médecins. 

Cependant, le magnétisme tomba, lorsque 
de nouveaux prosélytes, parmilesqueis se pré¬ 
sentent des savane du plus grand mérite, 
MM. Pelletan, Puységur, Deleuze, Cuvier, 
Rostan, Broussais, Husson, Léonard, etc. etc, 
prouvèrent par des faits, par les phénomènes 
mêmesdu magnétisme animal, que cette bran¬ 
che si intéressante des connaissances humai¬ 
nes méritait d’être approfondie, d’être cul¬ 
tivée, ainsi quecelledu galvanisme, et de îe- 
lectTO-cupuncture, d’autant plus, que cen é- 
tait pas ici une science oiseuse et de pur or¬ 
gueil pour les hommes de l’art, mais bien un 
moyen de guérir un grand nombre d affec¬ 
tions, de névralgies, et de rétablir la circula¬ 
tion du fluide nerveux dans les personnes 
affectées d’épilepsie et de paralysie. 

Mais Le vulgaire, les ignorans crièrent de 









nouveau!—Comment leur faire croire, en ef¬ 
fet, qu’une personne, apte, fécondée sous les 
investigations, sous le regard brûlant, sous les 
manoeuvres du magnétiseur, peut voir, les 
yeux fermés!,., que, dans le sommeil où il est 
plongé, son intelligence s’accroît, et qu’il ac¬ 
quiert, dans cet état de somnolence, de som¬ 
nambulisme, d’exaltation du fluide nerveux, 
la faculté, la puissance, non seulement de voir ; 
en soi ses propres organes, leur état, leur con¬ 
formation, ce qu’on appelle intuition, mais i 
encore de recevoir, comme transvasées d’un j 
cerveau, d’un cœur dans un autre, toutes les ' 
sensations que peut éprouver le magnétiseur?? 
—On répondra : C’est impossible!—On en di- 1 
sait autant des paratonnerres, du galvanisme, 
au moyen duquel on fait sauter une grenouille 
morte; de la pile de Volta, qui a fait tant de 
belles guérisons, telles que celle d’une sur¬ 
dité chronique, etc..etc. et puis, les faits sont 
arrivés enfouie, et le magnétisme est devenu 
une doctrine rationnelle, d’erronée qu’elle 
était à tous les yeux!!... 

Je viens de faire mention du Galvanisme, 
comme ayant produit de véritables mira¬ 
cles, et, à cet égard, on n’ignore pas combien 
d’expériences ont été faites sur les animaux 
et sur le cadavre humain; elles sont bien sim¬ 
ples; elles consistent à recevoir le lluidg dé¬ 
gagé d’un nerf moteur, pour en charger une 
machine électrique muuie de fortes bouteilles 
deLeyde : soudain, l’être mort s’agite, sèmeut 
des mêmes mouvements que dans sa vie, et 





donne le spectacle effrayant d’un cadavre ex¬ 
humé, qui rentre dans l’existence avec les 
traits convulsifs du vampire! 

L’immortel Volta alla plus loin; au moyen 
de sa pile voltaïque, qui vivra plus long-ter»s 
que le Panthéon, le Louvre, et l’obélisque de 
Louqxor, il sut réchaufferies dernières cendres 
de la vie dans un cadavre, avec bien plus de 
succès que ceux qu’on obtient de la machine 
électrique, quoique cette machine palingéné- 
sique, vraiment infernale, a produit tant de 
merveilles, telles, par exemple, que celle de 
rendre les mouvemens de la respiration à un 
guillotiné, de lui faire monter un escalier, en 
le soutenant sous les bras, telle enfin, que 
celte mémorable expéx ience d’un célèbre mé¬ 
decin dé Philadelphie, qui, par le moyen de 
ce même fluide galvanique, instrumenta, élec¬ 
trisa avec une telle intensité les muscles d’un 
pendu, qu’il en arracha les convulsions les plus 
épouvantables, et môme, non content de se¬ 
couer lés membres, s’en prit au visage, ra¬ 
mena sur cette face de mort toutes les pas¬ 
sions humaines à leur paroxisme, fitgrimacer 
sur ces traits, déjà dans la tombe, la rage, 
l’espérance, beffroi, le désespoir, tout ce cor¬ 
tège de tourmens transportés des enfers sur le 
front d’un cadavre, qui, heureusement, auto¬ 
mate insensible, n’éprouvait aucune des tor¬ 
tures dont il présentait le spectacle effrayant!.. 

Disons d’abord, en peu de mots, ce que 
c’est que le. magnétisme : peu de personnes 
peuvent l’éprouver; c’est comme une classe 
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d’êtres à parti mais celles qui sont suscepti¬ 
bles de ressentir promptement ses effets, tels 
que les épileptiques, les somnambules* les ca¬ 
taleptiques, et autres personnes, maigres, très 
nerveuses, transparentes, diaphanes en quel¬ 
que sorte, très sensibles, éprouvent soudain 
sous la pantomime et la force de volonté de ce¬ 
lui qui magnétise, une espèce particulière de 
sommeil, une exaltation extraordinaire du 
cerveau, dans laquelle son intelligence se dé¬ 
veloppe avec une rapidité incroyable; c’est, 
dit le magnétisé « une sorte d'enthousiasme des 
facultés intellectuelles; » son esprit devient plus 
lucide, acquiert plus de sagacité, d’énergie; il 
sent comme les flammes de plusieurs bougies 
s’allumer dans son cerveau : mais il faut qu’il 
ait foi dans le pouvoir, dans la volonté de la 
personne qui le magnétise, que la volonté de 
celle-ci agisse sans obstacle dans les sentimens 
de celui qui s’est placé sous son action; on 
prétend, à cet égard, que la sympathie du tem¬ 
pérament fera obtenir un prompt succès; ainsi 
si le magnétiseur est doué d’un tempérament 
essentiellement sanguin, d’une constitution 
énergique et très animée, il agira prompte¬ 
ment sur le magnétisé, en lui communiquant 
en fluides magnétiques, une partie de sa force, 
de ses sensations, et de sa vitalité. 

Il serait trop long de définir comment et 
pourquoi le magnétisme n’opère pas sur tou¬ 
tes les personnes;mais lesfaitssontlà; ilopère; 
ce n’est plus un point révoqué en doute. 

Abstraction faite de l’influence de tel tem- 
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pératnent sur tel autre, il y a beaucoup d’ô- 
tres doués, saturés d’un fluide magnétique 
(qui a d’ailleurs tant d’analogie avec le fluide 
électrique) à un tel point, qu’ils mettent aus¬ 
sitôt en état de sommeil celui ou celle qui lui 
est tombé sous la main. 

La tory-Me, et certaines plantes exotiques, 
n’ont-elles pas cette faculté? Le serpent [la 
dormilona) n’a-t-il pas le pouvoir magique 
d’asphixier l’oiseau, qui, à quelques toises sur 
la branche, frémit, s’agite, bat de l’aile, et finit 
par tomber magnétisé près la gueule du ser¬ 
pent!... 

Le trembleur du Sénégal, l’anguille de 
Cayenne, et les lamproies de la rivière des 
Amazones, peuvent également, par un acte 
de leur volonté, développer une assez grande 
quantité d’électricité, et faire ressentir une 
commotion très violente, lorsqu’on les affecte 
désagréablement en les touchant. Ces ani¬ 
maux paraissent avoir la faculté de transmet¬ 
tre cette commotion à travers l’eau, et dans la 
direction qu’il plaît, de sorte qu’ils peuvent, 
à une certaine distance, se défendre de leurs 
ennemis, ou étourdir la proie dont ils veulent 
se saisir. 

Oui, oui, celui qui raille et met de l’ironie 
là où il devrait mettre de l’étude, n’est qu’un 
ignorant, un so!, un fat!—Admirons, admi¬ 
rons la nature dans ses mystères; elle ne nous 
a pas encore révélé la millième partie de ses 
secrets!!— 

Ignore-t-on la sympathie, la chaîne magné- 
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tique qui lie à la vie, à la mort, deux frères 
jumeaux??... L’un, par exemple, mourra en 
Amérique; à la même seconde que l’âme du 
premier s’échappe, qu’il rend le dernier sou¬ 
pir, l’autre, en Europe, éprouve une commo¬ 
tion presque mortelle! —Ainsi, comment dou¬ 
ter de l’existence du fluide nerveux? mais à 
la fois comment expliquer celte chaîne fluide 
qui ne se rompt pas et rend la douleur ju¬ 
melle??... * i 

Féline qui potuit refilai cognoscere causas! | 

Disons à présent les phénomènes princi- . 
paux qui se remarquent dans le somnambu¬ 
lisme; les rapports qu’il a avec le magnétisme 
jetteront de nouvelles lumières sur cette doc- ! 
trinc, qui, loin d’être étrangère à nos études 
combinées, viennent au contraire les corro¬ 
borer de nouvelles instructions extrêmement 
importantes. 

Ce qui frappe aussitôt l’observateur du som¬ 
nambule, c’est l’état de somnolence dans le- 1 
quel il est plongé; dans cet état, il ne sent ab¬ 
solument plus rien par les organes de rela- i 
tions, c’est-à-dire par lescinq sens; suspension 
complète des sensations qui nous arrivent de 
la vie extérieure; mais, en revanche, ses fa¬ 
cultés intellectuelles triplent de lucidité, et 
d’énergie, de même que l'imagination devient 
brillan te par les vapeurs excitantes du Moka : 
bref, le somnambule voit sans le secours des 
veux; il distingue parfaitement, comme je l’ai 
déjà dit, ses . propres organes , et va jusqu’à 
prédire le retour d’une crise; mais réveillé, i* | 







perd entièrement le souvenir de cet état anor¬ 
mal ; de même, si l’on me permet cette com¬ 
paraison, dans des effets d’optique nocturne, 
on cesse de voir les silhouettes mobiles mises 
en scène par le physicien, aussitôt que la lu¬ 
mière reparaît.—Ou doit parfaitement com¬ 
prendre que l'homme éveillé perd tout-à-fait 
la mémoire de l’homme somnambule, puisque 
c’est un état pathologique, de maladie, et que 
les perceptions des sens étant renversées dans 
cette crise, elles ne doivent pas reproduire , 
dans la vie, naturelle, des perceptions qui ont 
eu lieu contre nature. 

Cette organisation du somnambule tient 
beaucoup de l’épilepsie [mai caduc), de la ca¬ 
talepsie - , les nerfs, dans cet individu, sont 
d’une sensibilité extraordinaire , sujets à des 
syncopes inopinées, fréquentes. On pourrait 
citer mille traits prodigieux du somnambu¬ 
lisme ; je me bornerai à celui-ci : Un jeune 
homme épris d’une très-jolie femme, avait 
un rival; tout entier .à sa vengeance, il s’arme 
d’un poignard, dans un état de somnambu¬ 
lisme, traverse un fleuve; à la nage, pénètre 
dans la chambre à coucher dé son rival, le 
frappe, l’immole à sa jalousie, revient par le 
même fleuve, se couche, sans sortir de ce 
sommeil épouvantable, et se rendort du som¬ 
meil naturel! -— Que le juge prononce, est-il 
coupable'.’? 

Ce qui rend incrédules les gens du mondé, 
•c’est qu’on ne peut obtenir de succès qu’à la 
onzième ou douzième séance, et encore si la 
11 
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personne magnétisée jouit d’une parfaite 
santé, la manœuvre du magnétisme n’opérera 
pas; il faut que la personne soit subornée par 
la supériorité du magnétiseur, très délieate, 
langoureuse, portée au spleen (tædium vitæj, 
qu elle ait les nerfs très agaçans, prompts à 
vibrer aux moindres sensations; qu’elle soit 
maigre, facile à pénétrer, à saturer de tous 
les fluides du magnétiseur, que son imagina¬ 
tion exaltée enfante souvent des fantômes, des 
images idéales; qu’en amour, toutes ses sen¬ 
sations soient spasmodiques; alors vous la ver¬ 
rez tomber en somnolence au bout de quel¬ 
ques minutes. Gette manœuvre consiste à pas¬ 
ser lentement les mains, depuis le front jus¬ 
qu’aux genoux, à une distance de six pouces, 
sans loucher la personne; à la fixer d’un re- 1 
gard pénétrant, de manière à repousser en 
quelque sorte ses sens dans l’intérieur, et à les 
charger d’un surcroît d’existence, d’une aug¬ 
mentation de vitalité interné par ce procédé. 

Vous vous convainquerez que le sujei est en 
état de somnolence, au mouvement tremblé du 
globe de l’œil qui remue sous la paupière; 
l’intelligence est triplée, au point que je con¬ 
nais un écolier qui a composé, dans son som¬ 
nambulisme, des vers latins dignes de rem¬ 
porter le prix de l’université, tandis que, dans 
son état naturel, il était ce qu’on appelle au 
collège un sujet très-ordinaire. 

L’opium dont les Orientaux font un si grand 
usage, communiquerait de semblables exalta¬ 
tions à l’imagination, cette fée qui ne vit que 
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dans des palais fabuleux, et revêt les tableaux 
les plus brillans; c’est comme une décoration 
d’opéra, une perspective boréale, une féerie, 
où toutes les voluptés voguent sur des nues 
d’or!! ... C’est une vie de délices, de douleurs, 
de délire, dans laquelle on se trouve dans un 
tout autre monde!... 

J’ai dit que le magnétisé distingue parfai¬ 
tement les objets; ainsi, soit qu’on lui appli¬ 
que le cadran d’une montre sur la nuque, ou 
l’occiput, il dit l’heure, le nombre de minu¬ 
tes; il ne confondra pas, en fait de cartes, l’as 
de trèfle avec Tas de pique ; il ira jusqu ’à lire 
quelques lignes d’une lettre appliquée sur la 
région ombilicale, là, où il y a tant de vitali— 

! té, sur ce point que le savant Broussais nomme 
le cerveau hypothétique, à cause du trépied 
cœliaque de l’artère aorte descendante, et de 
l’afflux considérable du fluide nerveux qui se 
rend et circule au centre du corps humain; on 
le comprend sans peine, lorsqu’on se rappelle 
que quand un tambour passe. Je bruit résonne 
plus dans le ventre que dans l’ouïe. 

• al fait entendre que cette analyse se rat¬ 
tachait à mes études réunies, et je vais le 
prouver dans l’intérêt du lecteur : en effet, 
il est bien douloureux, croyant prendre pour 
épouse une jolie femme, d’avoir dans sa cou¬ 
che une femme sujette au somnambulisme, à 
la catalepsie, à l’épilepsie; c’est surtout aux 
yeux, à leurs regards étonnés, exaltés, frémis- 
sans, que vous reconnaîtrez les symptômes de 
cette maladie; c’est encore aux deux coins des 
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lèvres que vous remarquerez une petite écume, 
indices des orages fréquens qui ont lieu; une 
passion sourde, érotique, histérique l’accom¬ 
pagne presque toujours : elle serre, les dents 
parfois, retient sa respiration convulsée, sacca¬ 
dée, et jette sa prunelle en haut, jusqu’à la ren¬ 
verser au point de ne laisser plus voir que le 
blanc [la sclérotique ), tant les muscles éléva¬ 
teurs de l’œil chez elle ont d’habitude à pro¬ 
duire ce mouvement pathétique! 

N’est-il pas bien ennuyeux, désagréable, 
d’un autre côté, de se sentir toui-à-coup seul 
dans son lit!—Mais où est passée ma femme? 
se demande-t-on : quel sylphe malin l’aurait 
escamotée??...—Vous cherchez partout ; enfin 
vous ouvrez lafénêtre, et vous la voyez comme 
un fantôme en équilibre sur le bord d’une 
gouttière, rivaliser d’adresse avec, les chats les 
plus intrépides, .et s’exposer ainsi, dans son 
somnambulisme, à ne pas sentir peut-être les 
larcins qu’un espiègle peut faire sur ses char¬ 
mes à vos droits d’époux! 

Retenez donc bien mes.leçons, car il n’v a 
plus de divorce; mais si vous èn désiriez de Nou¬ 
velles plus étendues, à cet égard, àyéz soin 
de vous procurer VArt cte Magnétiser ou le Ma¬ 
gnétisme expliqué et considéré comme moyen 
certain de guérison et de captiver le cœur des 
femmes, par un médecin magnétiseur, 1 vol. 
in-18 (1); vous aurez sur ce sujet ies ins- 

( 1 ) Se vend chèç L. îr.RKï, 'Libraire -Éditeur, 
Palais-Royal, Galerie de Valois, f85. 
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tractions les plus savantes comme les plus 

ét U d faul sans doute un certain degré de con¬ 
naissances en physiologie, ^ .anatomie, pour 
bien comprendre cette question; on conço t 
aue les propriétés des sens peuvent être quel¬ 
quefois ,^ ? par anomalie, hors de leurs spheres 
naturelles; ainsi, pour nouvelle preuve, 
connais un jeune homme, qui, dans soi^ora 
nambulisme, voit les choses qu on lui applique 

SU É»1E™, i. SU»» “3“ ■tï; 

effets salutaires, en ce sens, qu; dan aine 
syncope qui peut amener la mort dç!"iq 
il produit, par l’ébranlement qu il détermine 
da P nsle cerceau, une révolution -pootanéeet 
heureuse dans l’état du malade . oa P°™{ 
le prouver amplement par les cures vraiment 
ISeuse/de MM.Ies docteur, Mp£, 

Foissac, Rostan et autres habiles medeci , 

mais nous en avons assez dit pour fauese Ur 

que cette partie de la science medicale a d^^ 

sormais reçu son diplôme et ^* j 
naturalisation dans le musee des connaissan 
ces humaines. 


il. 
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SOMMAIRE. 

PHILOSOPHIE, MÉTAPHYSIQUE 

DES ANCIENS ET DES MODERNES, 


U. VIE, l’ame, le coeur, l’imagination, elc. 


Les sujets que j’explore, la physionomie, la 
phrénologie et autres sont si vastes qu’ils 
me forcent souvent à des digressions, des cita¬ 
tions pour appuyer les bases de ces diverses 
systèmes, que chaque fois que je reprends la 
plume, je me plains du terrain étroit dans le¬ 
quel il faut que je me renferme. 

Toutefois, avant de continuer la galerie de 
mes figures-modèles, je crois qu’on me 
ferait un reproche fondé si je gardais le si¬ 
lence sur trois points qui ont occupé, même 
dans 1 antiquité la plus reculée, les pensées 
les plus graves du philosophe; je veux dire : 

La vie, l’ame, le coeur, l’imagination, les 
pressentimens, etc. etc. 
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Qu’est-ge que la vie? 

Si je n’avais à répondre qu’en style roman¬ 
tique comme Robert-Mac Ame, je dirais: 
C'cM une'bougie diaphane, une étoile qui file!... 

Les roués, les ressorts, les mouvemens en 
sont cachés; rien ne paraît d’une montre que 
son aiguille, qui, insensiblement s avancent 
achève son tour; on ignore pourquoi la vie 
marche et pourquoi elle s’arre.e. 

La vie, c’est un point entre deux eterni 

tés ._Chose qu’on reçoit sans remercier dont 

on jouit sans savoir comment, qu on donne 
aux autres quand on ne sait ou 1 on es , 
qu’on perd sans s’en apercevoir.—t ra 0 ue 
écheveau de ül, qui trompe toujours- sur sa 
longueur celui qui le dévide.—Salle de spe 
tacle; on y entre, on regarde, on sort.—INoyi- 
ciat de, la mort. 


Qui s.: fi!c a vec peine et sc rompt sans effort. 

Certain maréchal de France ne voulait pas 
s’engager dans les liens du mariage; il répon¬ 
dait à ceux qui lui proposaient de se mane - 
« qu'il n estimait pas assez la vie pour en fain 

^Ce phénomène merveilleux, la vie, dit un 
philosophe, est le concours de toutes nos puis-. 
sances physiques, intellectucUes et morale 
Est-ce là une définition précisé? me répondra 
le lecteur; vous avez beau m’expliquer ce q.r' 
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sont les os , parties solides de la charpente 
humaine, les fluidesp le sang, la lymphe, les 
humeurs, puis les nerfs, les muscles, les vei¬ 
nes,le cerveau... un voile obscur ne couvrira- 
t-il pas toujours le jeu de tous les secrets e,t 
fugitifs ressorts qui concourent sans sommeil 
aux manifestations de la vie!... 

En défaisant un homme mort, c’est-à-dire 
un homme qui ne pense plus, qui ne se meut 
plus, on trouve des gaz, du phosphore, du 
fer, de l’albumine, de l’oléine, de la stéraine, 
des phosphates de chaux, des sels, de la po¬ 
tasse, de l’ammoniac, des sulfates de soude, 
des quatre élémens, du nitre, de l’osinazome, 
de la fibrine, etc. etc.... Et tout cela pétri 
ensemble, combiné par une main divine qui 
y jete une âme invisible, se remue, agit et 
pense!.. Tout cela, dis-je, s’appelle la vie. 

Cependant cette même vie ne saurait durer 
sans alimentation et surtout sans air; cet élé¬ 
ment, peut être considéré comme un aliment 
fluide, quoique d’ailleurs il y ait des animaux 
qui peuvent vivre très long-tems sans aucune 
nourriture,, tels que le crapaud, le caméléon, 
claquemurés dans du plâtre, ou enfermés 
hermétiquement dans un bocal : on cite même 
une jeune fille, dans les Transactions philoso¬ 
phiques j, qui vivait et se portait très bien, sans 
prendre aucune espèce de nourriture. 

Pour mieux nous rendre compte de ce que 
c’est que la vie , voyons donc le cerceau, foyer 
de l’intelligence, verser le fluide nerveux 
dans toute l’économie animale; vient ensuite 
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le thorax, région qui contient les poumons 
et le cœur; l’office des poumons et du cœur, 
qui remplissentla cavité de la poitrine, est de 
réparer les pertes du sang et de le faire cir¬ 
culer; ainsi, lorsque le thorax, est large, et 
le cerveau et l’abdomen relativement petits, 
tout le corps humain est parcouru par un 
sang bien oxygéné et qui est chassé avec 
force; aussi la vie et Vaotivité sont-elles pro¬ 
noncées dans un tel sujet; le ventre étant 
petit, il n’y a pas de tendance à engraisser, 
et le volume relatif du cerveau étant moindre, 
il n’y a pas de fortes dispositions à penser; 
aussi, cette organisation portera-t-elle aux 
exercices musculaires, et les individus éprou¬ 
veront du plaisir à vivre et à se mouvoir. 

Parmi les animaux, le lion, le tigre, le loup- 
cervier, représentent ce tempérament. Cette 
constitution est regardée comme la cause du 
tempérament sanguin , que j’ai déjà souvent 
analysé : mais ne nous écartons pas de notre 
texte principal, la vie.— J’ai, dans certains 
passages, expliqué les viscères, les parenchy¬ 
mes, etc. etc., tous les organes enfin qui, 
dans leurs fonctions chimiques, mécaniques 
ou hydrauliques, présentent ces actes sans 
interruption, sans sommeil, qui constituent 
la physiologie!... que le lecteur bien pénétré 
de ces données rapides, m’aide donc en quel¬ 
que sorte à trouver le flambeau secret de 
l’existence à travers ce dédale merveilleux de | 
la machine humaine !... 

« La vie, me répondia-t-il, est le produit. 
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le résultat du concours simultané de toutes 
les puissances intellectuelles et physiques; 
lorsqu’une de ces puissances est altérée par 
quelque maladie, la viealors faiblitsur un point 
ou sur tous; nos maux seuls nous suffiraient 
donc pour résoudre ce grand problème ; le 
fluide magnétique, le fluide nerveux, le fluide 
électrique sont les trois feux invisibles qui 
entretiennent les phénomènes de la vie :1’ame, 
intelligence sublime, domine, dirige la circu¬ 
lation merveilleuse de ces gaz vitaux, sans les¬ 
quels la vie perd son énergie et son activité. » 
La réponse paraît satisfaisante, et cepen¬ 
dant, à bien l’approfondir, elle ne lève pas 
le voile qui couvre ce grand mystère; on ne 
parlera jamais que dans les hypothèses, que 
dans les conjectures : s’il s’agit des derniers 
physiologistes qui ont voulu définir la vie, ils 
n’ont pas môme été beaucoup plus heureux : 
Buffou avait renoncé à celte tentative péril¬ 
leuse, et soutenait que la vie ne pouvait être 
définie. Kant, comme tousdes métaphysiciens 
qui ne doutent de rien dans leur cabinet, dit 
« que la vie est un principe intérieur d'actions, 
» de changemens et de mouvemens. » Schmith, 
« que c’est l’activité de la matière dirigée et 
» réglée par les lois de l’organisme. » Bichat, 
« que c’est l’ensemble des forces et des fonc- 
» tions qui résistent à la mort, etc. etc. » 

Le docteur Morel de Rubempré a aussi 
expliqué d une manière claire, détaillée et 
curieuse l’intéressant phénomène de la vie, 
considérée chez les deux sexes, et chez les 
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animaux, ainsi que les moyens les plus cer- ' 
tains pour les prolonger, comme aussi celle de 
la puissance,génitale, et cela dans un ouvrage 
que nous engageons le lecteur à se procurer, 
chez Terry, libraire, Palais-Royal, lequel a 
pour titre Hygiène des amans et des époux, ou 
Y Art de prolonger la vie de l’homme et de la 
femme, 1 vol. in-18. 

Ayant rapporté, en analyse et renvoyé à 
tout ce qu’on a dit sur la vie> je passerai aux ! 
opinions émises sur l’âme. 

Quant à Pythagore il ne met pas de bornes 
dans ses entéléchies, espèce de rêveries psyco- 
logiques; à l’cn croire, l’homme serait une 
sorte de trilogie, et dans trois à quatre siècles, 
son âme habiterait trois hommes successifs. ' 
Ce philosophe n’a-t-il pas prétendu avoir été 
blessé par la lance de Ménélas, mille ans 
avant detre Pythagore!!... 

Partisan de la métempsycose, plus d’un 
philosophe a affirmé que son Ame avait tra¬ 
versé l’existence d’un grand nombre d’ani¬ 
maux : c’est ce qui a inspiré ccsŸérÿà Ovide: 



Phœnitius et Passidoine, personnages fort 









adonnés à la contemplation des choses célestes, 
ont écrit que Us âmes empruntent leurs mœurs 
et complexions des astres, et se réfléchissent 
essentiellement sur la •physionomie : de là cette 
opinion vulgaire : Sur ce front plane une belle 
âme... L’âme atroce de cette femme est sur son 
visaye, etc. etc. 

Pour Descartes, il n’admet que deux subs¬ 
tances dans l’homme, Vâme et le corps; il place 
l’âme (corps calleux) dans la glande pinéale, 
à peu près au centre du cerveau. 

Le célèbre docteur Ottin, de son côté, com¬ 
pare, avec beaucoup d’esprit, dans son idée in¬ 
génieuse, le corps humain, et même tout ani¬ 
mal, à un tube cylindrique, ou espèce de man¬ 
chon qui a une surface externe et une surface 
interne, que nous avons désignées sous le nom 
de tissu cutané et de membrane muqueuse, et 
que nous avons dit être exposées, la première 
à l’impression des corps extérieurs, et la se¬ 
conde à l'impression des substances alimentai¬ 
res introduites par la bouche et l’œsophage 
dans l’estomac et les intestins. » 

Ce peu de mots expliqueraient peut-être 
mieux la vie que toutes les abstractions des 
philosophes anciens; car la vie étant stimulée 
au-dehors par toutes les impressions de l’at¬ 
mosphère, et pareillement stimulée au de¬ 
dans par l'alimentation qui met en action tou¬ 
tes les villosités nerveuses des viscères, on en 
conclut, sans difficulté, une animation de ces 
deux causes sans cesse agissantes; animation 
d’ailleurs, toute de matière, par les organes 
- • • * (a 






physiques, toute sublime, toute d’iut-eJléctua- 
lité par l'âme, qui serait une émanation de ia 
divinité. ' î? 

Certains spiritualistes pensent que le Créa¬ 
teur suprême crée les âmesau fur et à mesure 
des besoins, etles infuseau corps àla naissance 
de chaque individu : pour Descartes, il n’a fait 
que bégayer sur les attributs de l’âme; Locke, ' 
Condillac, de Tracy en ont parlé avec plus de 
clarté, de justesse : pour Kant, son livre n’est ' 
qu’un tissu de visions et de puérilités : ainsi, | 
il en serait de l’âme comme de la divinité j 
même, qu’il faut croire, sans avoir l’orgueil 
de la comprendre, de la définir, puisque la 
plupart des théories métaphysiques ne nous | 
auraient fait découvrir jusqu’ici qu’une mer 
sans fond et sans rives* L’homme physique 
est assez connu, l’homme intellectuel com¬ 
mence à l’être un peu; mais de là pénétrer au 
sanctuaire de l'âme , c’est prétendre compren¬ 
dre le soleil par ses rayons. 

Je terminerai l’article de l’âme par l’ana¬ 
lyse de l’opinion d’un des plus grands philo¬ 
sophes de l’antiquité, Pcatos, ce Grec célè¬ 
bre, qui d’ailleurs naquit dans l’île d’Egine, 
l’an 430 avant J. C... : Ce flambeau, dérobé 
aux régions célestes,... pour me servir de l’ex¬ 
pression d’un homme d’un.grand esprit, consi¬ 
dérait dans son principe Ufystique fondamen¬ 
tal, «un Dieu seulcommelasqurcede la vie, la 
» perfection absolue, la raison suprême; à lui 
» doit tendre sans cesse tout être intelligent 
» et sensible. Selon Platon, le culte de la di- 
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» vinité est donc un et identique avec la pra- 
» tique de la morale; c’est en se rapprochant 
» de Dieu qu’on s’élève à la vertu; sans doute 
» l’avenir, qui attend l’homme au-delà du tom- 
» beau, est la récompense des bons comme la 
» punition des méchans : telle est la tradi- 
» tion enseignée constamment, et de tems im- 
» mémorial, dans les mystères; mais la mort 
» est surtout ladélivrance de l’âme: elle la rend 
» à sa céleste origine. L’âme est donc une vie 
» immortelle, enfermée dans un corps péris- 
» sable; la mort est une sorte de résurrection; 
» aussi l’âme du sage mourant s’ouvre-t-elle 
» aux vérités les plus sublimes. » 

Avant de traiter I’Imaginatiox, il me reste 
à décrire, en anatomiste, un viscère que les 
gens de salon invoquent à chaque instant dans 
leur langage passionné; je veux dire le Coeur: 
n’est-il pas le grand, le principal coloriste de 
la physionomie? Sansles contractions du cœur, 
point de rougeur, point de pâleur, point de 
toutes ces accidences pittoresques, expressions 
qui trahissent les passions par le mélange des 
couleurs de la face; la pudeur, ennemie du 
mensonge, est-elle indignement foulée, le 
cœur, par une contraction soudaine, indépen¬ 
dante de la volonté, lance et trace sur le front, 
en lettres de feu, un démenti foudroyant à 
l’imposture!!... 

• Cet organe, musculeux et creux, le cœur, 
situé dans la poitrine, plus àgauebequ’àdroite, 
sous la ligue sternale, sa base se dirigeant 
vers l’interstice des 5 e et G e côtes, est sus- 
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ceptible, par sa nature musculaire, de con¬ 
tractions. Il est composé de quatre cavités, 
toutes remplies d’une dose plus ou moins con¬ 
sidérable de sang; ce sont les ventricules et les 
oreillettes. Par sa puissante force de contrac¬ 
tion, le ventricule gauche du cœur chasse 
dans le gros tronc aortique et toutes ses divi¬ 
sions artérielles, un sang vif, rutilant, et pro¬ 
pre à l’entretien comme à l’accroissement de 
toutes les parties du corps. Quand ces parties 
se sont approprié les particules nutritives du 
sang, les bouches des veines le pompent pour 
aller le déposer dans la veine cave, d’où il se 
rend ensuite à l’oreillette droite du cœur avec 
le chyle fourni par la digestion; l’oreillette 
droite, entrant alors en contraction, fait pas¬ 
ser ce sang veineux dans le ventricule droit, 
lequel, se contractant à son tour, le lance vers 
les poumons à travers les artères pulmonaires 
qui en naissent, et qui vont se distribuer à 
l’inCni dans la substance de ces mêmes pou¬ 
mons, pour faciliter surle sang veineux et sur 
le chyle qu’il eharie, l’action de l’air atmos¬ 
phérique introduit dans la poitrine par l'in¬ 
spiration, lequel air, comme on sait, donne à 
ce sang veineux les qualités d’un sang roügc, 
écumeux, et recélanl tous les éîéinensdo 
l’excitabilité, du mouvement et de la vie,tant 
par l’action de son oxigène sur le sang vei¬ 
neux, que par les principes nuisibles dont il. 
le dépouille en sortant de la poitrine par l’ex¬ 
piration. Repris par les ramifications des vei¬ 
nes pulmonaires, ce sang vivifiant se trouve 
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porté vers l'oreillette gauche du coeur, la¬ 
quelle se contractant comme les autres cavi¬ 
tés de ce viscère, le transmet au ventricule 
gauche, pour recommencer le même double 
cercle... 

Ainsi, le sang oxygéné, dans les poumons, 
est le principe essentiel âe la vie; du sang 
proviennent toutes nos humeurs, salive, lait, 
liqueur spermatique, etc. etc., en un mot, sans 
la présence du sang, tout périt dans l’homme! 

Je n’irai pas plus avant dans cette descrip¬ 
tion; car, si l'on voulait de plus amples dé¬ 
tails physiologiques, j’indiquerais l’excellent 
ouvrage de M. le docteur Morel de Rübem- 
Pré, ouvrage intutilé : Le Lavater dés tem- 
péramens et des constitutions (1) ; ce sa¬ 
vant médecin y traite la matière ex professo, 
d’une manière aussi profonde que lucide; 
pour moi, mon but a été de faire connaître 
ce viscère dans une esquisse rapide, et de le 
dépouiller des attributs métaphysiques que 
lui prêtent les dames, très généreuses à doter 
ce muscle, de jalousie, de haine, de ven¬ 
geance, de tendresse, de sensibilité, et sur¬ 
tout d’amour, tandis qu'il n’est en effet qu’un 
organe passif, auquel les nerfs, par leurs 
pressions, impriment un mouvement plus ou 
moins rapide. Voilà tout le secret du cœur! 
c’est le cerveau qui est son unique, son sou- 


(i) Chez L. Ti.rry, Libraire-Éditeur, au Palais- 
Royal, Calorie de Valois, 1 85. 
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verain maître; il en est l’écho, l’esclave, et 
ne bat qu’en raison de l’agitation plus ou 
moins grande des passions dont il est le 
théâtre. 

Je suis vraiment désolé d’avoir enlevé aux 
dames leur hochet favori; mais nous sommes 
dans le siècle de la vérité, il faut donc la leur 
dire toute entière; toutefois, en détrônant le 
roman du cœur, je ne leur ôte pas un seul de ■ 
leurs mille moyens de plaire; peut-être même 
en auraient-elles un de plus, celui d’enrichir 
leur esprit plein de finesse, des dépouilles de 
ce pauvre cœur rédilit par l’implacable science : 
au rôle d’une simple mécanique!... 

En effet, quel secret peut échapper aux in¬ 
vestigations denos nouveaux philosophes!. ..A ! 
cet égard, on peut avancer, sans crainte de 
trouver des contradicteurs, que l’anatomie 
ancienne est à la moderne ce qu’étaient les car¬ 
tes géographiques grossières du 16 siècle, 
qui ne représentent que les lieux principaux, 
et encore infidèlement tracés, en comparaison 
des cartes géographiques de nos jours, où 
l’on trouve jusqu’au moindre buisson, mis à 
sa place; c’était déjà, à son époque, l’opinion 
de Voltaire, dont j’invoque ici l’autorité; de¬ 
puis Vesale jusqu’à Berlin, jusqu’à l’immor¬ 
tel Dupuytren, jusqu’aux illustres docteurs 
Or fila, Auzoux, Cruveillier, Conté de Sévi- 
gnac, U aima -Grand, Magendie, Sanson, on a 
fait de nouvelles découvertes dans lecorps hu¬ 
main, et je pense qu’on peut maintenant se ! 
flatter, sans être taxé de présomption ou de ! 
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folie, d’avoir touché la borne où est forcé 
de s’arrêter même l’homme de génie : la 
science chirurgicale elle-même semble avoir 
posé ses limites, et la pensée générale est 
qu’on ne saurait être plus habile en opérations 
que Cowper pour l’Angleterre, Lallemand pour 
Montpellier, et Vupuylren le fut pour toute 
l’Europe. 

Sous un autre rapport, le doute semble s’ê- 
treassissur les plus sublimes synthèses; il est 
donc une ligne qui sépare à jamais les tenta¬ 
tives des hommes et les secrets impénétrables 
de la nature! 

Par exemple, Borelli prétend que la force 
exercée par le cœur dans sa dilatation, dans 
sa diastole, est égal au poids de quatre-vingt 
mille livres! A-t-il raison? Cependant, si vous 
prenez, si vous serrez dans vos mains le cœur 
dun gros dogue, d’un bœuf, d’un taureau, 
ouverts vivons, votre main ne peut soutenir 
ce mouvement terrible de dilatation du cœur 
qui survit à l’animal. — Maintenant Keil af¬ 
firme que cette force pulsative n’est que de 
cinq onces; Jurin prétend qu’on s’est trompé! 
— La nature se moque de nos assertions, et, 
pendant que nous disputons, elle a soin de no¬ 
tre vie; elle meut le cœur par des ressorts que 
l’esprit humain ne pourra peut-être jamais 
découvrir : il en serait de même de la di¬ 
gestion : Hippocrate parle de sucs digestifs; les 
chimistes fontde l’estomac un laboratoire, Hcc- 
guet,, un moulin, les pharmaciens un alam¬ 
bic; la bile (par une autre opinion, attirée dans 











l’estomac, agirait comme levain et ferment... 

S’il s’agit du mystère de la génération, des 
bibliothèques entières ne présentent, en ré¬ 
sumé, qu’un grand doute; le système classique, 
toutefois, est celui des Ovaires : la trompe 
utérine y pomperait un ovule, dans l’organe 
vénérien, lequel ovule, fécondé par les esprits 
séminifères [aura seminalîs) devient d abord 
germe, puis embryon, puis fœtus, et de phase j 
en phase, se forme, s’organise jusqu’au neu¬ 
vième mois, qui est le terme voulu par la 
nature pour l’accouchement. 

Certes, mon dessein n’est pas de m’engager 
dans le labyrinthe de tous les sophismes qui 
ont été avancés sur ce grand phénomène, de 
parcourir le système des Similiparistcs, des 
Télaristes , etc. etc. Je me bornerai à dire que 
je pense, qu’en effet, un ovule parait jouer 
le principal rôle dans la formation de 1 em¬ 
bryon ; l’anatomie comparée, d’ailleurs, vien¬ 
drait à l’appui de cette assertion : par exem¬ 
ple, si l’on coupe [boucler, en terme vulgaire) 
la trompe dans une truie, elle ne portera plus: 
par anomalie, encore, on a trouvé chez beau¬ 
coup de femmes des grossesses extra utérines, 
et jusque dans la trompe même!!... Le pa¬ 
villon de cette même trompe, dans l’action 
conjugale, viendrait donc, dans une érection 
spasmodique spéciale, viendrait donc* dis-je, 
se coller sur l’ovaire, y faire une sorte d’esco- 
riation, et en aspirer un ou deux ovules??... 

Tout cela parait très-probable, etsibeaucoupdc ' 

conjectures équivalent à une certitude, il y a 








certitude ! — Ce pavillon de la trompe, d’un 
autre côté, a un nom assez bizarre, il s’ap¬ 
pelle aussi morceau du diable.... peut-être à 
cause que le démon joue, en effet, un si 
grand rôle dans ce grand acte vraiment sata¬ 
nique!!... 

Ainsi, il faut conclure de tout ceci, que nous 
digérons, que notre cœur palpite, que nous 
recevons, que nous donnons la vie, que nous 
pensons, sans savoir absolument comment. 
— On parle aussi d’un suc nerveux, qui donne 
la sensibilité à nos nerfs ; il est probable qu’il 
existe, mais personne jusqu’ici n’a pu le dé¬ 
couvrir : Voltaire l’a dit: la manière dont se 
forment nos ongles et nos cheveux serait pres- 
qu’enveloppée d’autant de mystères que la 
formation d’une idée.— Une idée!!, ..L’un dit 
que c’est une secrétion; d’autres avancent, avec 
Platon, que c’est une opération de l’âme, et 
que cette âme, elle-même, est une-intelligence 
sublime, invisible, impalpable qui préside à 
toutes nos facultés mentales... 

Reviendrais-je aux nerfs; ils seraient les 
agens immédiats de lame, pour exécuter ses 
volontés, ses voûtions, ses incitations, avec 
l’effet rapide de l’électricité; dans leur tissu 
lameleux, filamenteux, perméable passerait 
le fluide nerveux; le cerveau serait alors 
comme un instrument dont ces mômes nerfs 
seraient les cordes, et l’imagination en serait 
l'archet..,. 

Passerais-je aux menstrues des dames; que 
de senlimens divers 1 C’est une pléthore du 
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sang, dit Térenzoni; c’est un esprit vital, con¬ 
tredit Vieussens;... c’est le continuel froisse¬ 
ment des nerfs chez la vierge nubile, qui 
n’est autre que le besoin d’aimer; quant à 
moi, si j’ose dire mon avis, je pense que 
la femme n’a d’évacuations mensuelles que 
par ce que son appareil génital exige beau¬ 
coup moins de sang que celui de l’homme, 
puisque, d'après l’assertion d’un grand phy¬ 
siologiste, une once de liqueur séminale équi¬ 
vaudrait à sept livres de muscles, c’est-à-dire, 
que pour obtenir cette once, il faudrait mettre 
dans une cornue sept livres de chairs mas¬ 
culines. 

DE L’IMAGINATION. 

NOUVELLES ANECDOTES SUR LES ENVIES DES 
FEMMES ENCEINTES. 

«L’imagination de la mère, dit Lavatcr, pour 
citer à ce sujet une grande autorité, influe 
sur l’enfant, et voilà pourquoi l’on cherche à 
distraire les femmes pendant leur grossesse;- 
à les repaître d’idées riantes, et à les entourer 
môme d’objets agréables, de beaux portraits, 
de beaux enfans, dont l’agréable spectacle ne 
manquera pas de produire l’effet désiré. Si 
les femmes pouvaient tenir registre exact des 
accidens les plus remarquables qui leur sont 
arrivés pendant leur grossesse, si elles pou¬ 
vaient combiner toutes lesémotîons qu’ellesont 
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senties, rendre compte des secousses que leur 
âme a éprouvées dans cet état, elles pourraient 
peut-être prévenir les révolutions physiques et 
morales par lesquelles chacun de leurs enfans 
doit passer. Lorsque l'imagination est puis¬ 
samment agitée par le désir, par l’amour ou 
la haine, un seul instant suffit pour créer ou 
pour anéantir, pour agrandir ou pour rétr écir, 
pour former des géans ou des naims, enfin, 
pour décider la beauté ou la laideur; elle fait 
passer alors, par incitations saccadées, un 
germe de faiblesse ou d’énergie dans l’em¬ 
bryon, qui, comme une cire molle liquéfiée, 
etaglutinée au centre de la matrice, réfléchit 
l’idée dont l’imagination s’est trouvée remplie; 
si c’est une idée de mort, l’enfant en reçoit le 
coup, l’éclio dans le cœur, dans le cerveau, 
dans la poitrine; c’est une parélie des nerfs 
rayonnant du cerveau sur Sa matrice, et, 
dans l’adoption de ces hypothèses, l’enfant au 
monde serait atteint d’un anévrisme, d’une 
fièvre cérébrale, ou d’une affection pulmo¬ 
naire. L’imagination ressemblerait ici â un 
mirage, à une oasis : ces transrriissions"suf le 
fœtus auraient lieu aussi rapidement que 
l’étincelle électrique par les nerfs et le fluide 
nerveux : la connexion qui existe du cerveau 
à l’utérus, ou matrice, ferait que les impres¬ 
sions y seraient doubles, parallèles. Ne cito 
t-on pas une femme enceinte, qui, frappée à 
l’aspect d’un squelette, mil au monde un fœtus 
squelette??... Il y a des enfans qui naissent 
aveedes marques d’envies, c’est- à • dire aftec des 
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défectuosités ou des marques qui sont la suile 
d'une impression Forte et subite reçue par la 
mère pendant sa grossesse. Tantôt c’pst l’em¬ 
preinte d’une tnain sur la même partie que la 
femme enceinte a touchée dans un moment de 
surprise; tantôt c’est Une aversion insurmonta¬ 
ble pour les mômes objets qui ont répugné à 
la mère pendant sa grossesse; en un mot, des 
marques de différentes espèces nous prouvent , 
que l’imagination d une femme enceinte, ex¬ 
citée par une passion momentanée, trou¬ 
blée, par un objet hideux, ou délicieusement 
émue par une image charmante, opère ce 
stéréotype sur l’enfant quelle porte dans son 
sein. 

Parmi la foule d’exemples qu’on pourrait 
citer, choisissôns-en quelques-uns dont on , 
garantit l’authenticité : «Une femme enceinte 
jouait aux cartes, et en relevant son jeu, elle 
'voit que, pour faire un grand coup, il lui man¬ 
que l’as de pique. La dernière carte qui lui ren¬ 
tre est effectivement celle qu’eile attendait. 
Une joie immodérée .s’empare de son esprit, 
se communique comme un choc électrique à 
toute sou existence, et l’enfant qu elle mit au 
monde porta dans la prunelle de l’œil la forme 
d’un as de pique, sans que l’organe de la vue ■ 
fut d’ailleurs offensé par cette conformation I 
extraordinaire. » Voici un fait encore bien ! 
plus étonnant : Une dame de Phintal voulut | 
assister,dans sa grossesse, au supplice d’un cri¬ 
minel «qui avait été condamné:à avoir ia tète 
tranchée et la main droite coupée. Le .coup* 
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qui abattit !a main, effraya tellement la femme 
eaceinte ,• qu’elle détourna la tête avec un 
mouvement d’horreur, et se retira sans at¬ 
tendre la fin de l’exécution. Elle accoucha 
d’une fille qui n’eut qu’une maiu; l’autre 
main sortit séparément, et de suite après l’en¬ 
fantement. — Les Transactions philosophiques, 
ouvrage traduitdel’anglais,parlentégalcment 
l d’une femme enceinte qüi assistait au sup¬ 
plice de la roue, et qui mit au pur une fille 
qui avait les membres brisés aux mêmes en¬ 
droits que le patient avait les siens cassés par 
la barre de fer du bourreau. — N’a-t-on pas 
cité 'encore de nos jours une jeune fille qui 
avait autour de la prunelle, en forme d’exèr- 
gue, ces mots bien lisibles : Napoléon, Empe- 
i reur des Français .— Sa mère, enceinte d’elle, 
se rappela avoir eu une scène très-vive avec 
un parent qui voulait lui prendre une petite 
pièce neuve de 50 centimes représentant cette 
legende. — On a fait cette remarque, que 
beaucoup de charcutières mettent au monde 
des enfans qui portent sur le corps l’image 
des comestibles qu'elles vendent. Un grand 
nombre de nouveau-nés, portent l’empreinte 
d’une rose, d’une fraise , qui, à la saison, se 
colorent d’un vermillon plus vif : — envie de 
I la mère, qui, dans sa passion, a buriné l’ali¬ 
ment désiré sur la substance encore gélati¬ 
neuse de l’embryon ; car l’homme, à deux 
snois, n’est qu’une gélâlîue diaphane, une 
mucosité animée, qu’une seule pensée peut 
tutôuer dé sa fantaisie; mais le tatouage reste, 
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et si c’est une fleur dans laquelle entre beau¬ 
coup de ga/. carbonique', elle fleurit au prin- 
teins, sous l’influence d’une plus grande oxi- 
génation. — Nous pourrions encore citer des 
monstres, preuve nouvelle du danger des im¬ 
pressions sur les femmes grosses; ainsi, dans 
une foire, une dame grosse sera effrayée à la 
vue d’un singe; dans un jardin, à celle d’un 
crapaud, d’une grenouille; et l’enfant nus au | 
jour aura des analogies effrayantes avec la 
fùmre de ces hideux animaux, et peut-être, ! 
en effet, toutes ces analogies, dont parle Ion- j 
guement Porta, proviendraient peut-être de j 
semblables effrois, de pareilles surprises, de 
cauchemars, ou de songes fantastiques dans 
lesquels aurait apparu quelque figure horrible. I 

PRESSENTÏMENS. . 

Sans croire absolument aux pressentimens,, 
ils ont eu parfois leur utilité dans nos songes, 
alors l’imagination seule vit en nous, et plane 
sur l’univers. Comme une fée puissante, elle 
sème d’une main des pierreries, des fleurs; 
de l’autre, elle ouvre des tombeaux, et nous 
rend en ombre la physionomie des personnes 
que nous chérissions : les facultés, quoiqu’e.n- 
dormies, n’eu ont souvent que plus de fe- 
•condité; un sens veille, l’imagination, qui ne 
se soumet pas au sommeil, le prouve; les musi¬ 
ciens composent en dormant. Tout le monde 
ne sait-il pas l’aventure singulière qui donna 
lieu à la fameuse sonate du diable?... Ln mu¬ 
sicien italien rêvait que le diable lui appa- 
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raissait et jouait du piano devant lui; jamais 
des sons si harmonieux, .jamais une composi¬ 
tion si brillante n'avaient frappé son oreille; 
il se réveille en sursaut, et le souvenir plein 
de ce qu’il vient d’entendre, il se lève, court 
à son piano, et enchanté de. retrouver plu¬ 
sieurs passages dont il conserve le souvenir, 
il les trace sur le papier. C’est, dit-on, la 
meilleure musique qui nous soit testée de ce 
compositeur. 

Ballhazar, dans .son dernier festin, vit son 
arrêt de mort tracé sur le mur de son palais 
en lettres de sang; bientôt il perdit la couronne 
et la vie. — Charles IX, quelques jours avant 
la Saint-Barthélemy, vit des gouttes de sang 
sur la table de jeu; plus il les essuyait, et plus 
elles revenaient rouges et sinistres. Non pas 
une je veuille inspirer des idées superstitieuses, 
mais il n’est pas douteux que des pressentimens 
inexplicables viennent souvent nous avertir 
des calamités qui doivent nous frapper; c est 
comme par instinct; l’âme devient triste com¬ 
me le vol de l’oiseau qui sent forage, le cœur 
se serre, le coup frappe!... Je l'avais pres- 
sentü... s’écrie-t-on. 

Maintenant que nous pensons avoir donne 
des instructions préliminaires suffisantes, il est 
tems d’ouvrir notre grande galerie pitto¬ 
resque de figures-modèles; c’est au lecteurà 
leur appliquer les divers miroirs dont nous 1 a- 
vons muni, pour reconnaître les qualités ou les 
vices que nous avons déférés aux tribunaux 
de la physionomie, de la physiologie, etc. 












































neuvième ètebe. 

SOMMAIRE. 

galerie pittoresque, 

physiologique cbanologique, combinée et 

raisonnée 


figures - modèles , 

Mises en rapport et en analogie avec Us ani¬ 
maux avec, lesquels elles ont des similitudes, des 
points de contact et des sympathies. 

« Une coquette, dit RivABOT,, c est une 
„ femme qui Irais yrâ* de velours, des levres 
» de miel, des mains de cire,, et un cœur 
» d’airaîn.» 

Dans ce cœnt insensiMe, et froid comme la glace, 
ïlSr. ouand il sourit, ne fait qu’une grimace. 


Commençons 
l’axiome 


ncons par la coquetle : si, d’apres 
généralement adopté, le premier 
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miroir de l’âme est dans les yeux, le second 
sera incontestablement dans les muscles de la 
face, qui sont les a gens les plus ostensibles 
de nos passions; les muscles étant mus par 
les nerfs, et ceux-ci obéissant aux incita¬ 
tions de lame, on est aussitôt porté à.croire 
que la figure doit réfléchir constamment les 
principaux traits du caractère quelle est 
chargée d’exprimer sans cesse; la consé-r. 
quence est sans réplique, et quoique beau¬ 
coup d’hommes d’esprit avancent que la 
science de la physionomie, comme celle du 
magnétisTme, ne sont pas appuyées de preuves 
mathématiques, il n’en restera pasmoins cer¬ 
tain que c’est uniquement sur le théâtre de la 
figure qu’on peut traduire toutes les combi¬ 
naisons qui s’élaborent dans le. cerveau : pour 
nous faciliter dans cette étude précieuse, la 
nature, elle-même, : semble venir à notre se¬ 
cours, en- nous offrant, à chaque jeu de phy¬ 
sionomie, la rougeur, la pâleur, qui, modi¬ 
fiées à l’infini, suivant les diverses passions 
qui nous animent,, viennent là, comme deux 
flambeaux auxiliaires, concourir à révéler les 
plus profonds mystères de, nos affections : 
ainsi, une coquette, par exemple, cherchant 
à singer, à imiter la passion la plus sincère, 
l’amour le plus ardent, s’efforcera, mais vai¬ 
nement, de faire arriver sur son front muet, 
impassible, la' rougeur, qui dans de pareils 
momens, ajoute un si grand prix aux aveux 
vrais d’une maîtresse; les muscles des lèvres, 
le feu du regard, les muscles sous les joues. 
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( les grands zygomatiques ) , qui sont les ressorts 
principaux du sourire, de l’ironie, comme des 
expressions d’une tendresse finie et réservée ; 
ces muscles, dis-je, restent immobiles comme 
ceux d’une figure de cire, d’un automate qui 
a achevé son mouvement ; les yeux, qui sont 
le foyer principal de nos passions, qui les 
exhalent, en quelque sorte, en traits de flam¬ 
mes, ne participent pas plus à cette scène de 
comédie; tout est faux dans le visage d’une 
coquette, tout est parodié; au moyen d’une 
observation attentive, vous finissez par n’y 
voir que la caricature du sentiment, et, comme 
a dit Brantôme, le mensonge étant transparent, 
et la vérité compacté, vous voyez bientôt les 
muscles dii visage d’une perfide se détendre , 
comme fatigués des contractions qu’elle leur a 
fait subir; c’est comme la chaîne d’unfc' mé¬ 
canique qui vient d’arriver à son dernier an¬ 
neau ; ces douces appréhensions de vous quit¬ 
ter, ces expressions de crainte si flatteuses 
pour notre amour propre, ces rougeurs spon¬ 
tanées d’une femme délicate que sa pudeur 
blâme, en secret, toutes ces impressions di¬ 
verses, qui se réfléchissent sur la figure, 
comme l’ombre et la lumière sur la surface 
d’un lac paisible, ne se passent nullement sur 
les traits d’une femme qui n’est pas sincère ; 
son sein, encore, loin de bondir, agité par les 
pulsations vagabondes d’un cœur où l’amour 
de toutes parts déborde, son sein, dis-je, est 
immobile ; elle a beau retenir sa respiration, 
comme au théâtre, pour tripler ensuite le 











mouvement de sa poitrine, tout cela est fac¬ 
tice; il ny a d’harmonie, d’ensemble, de con¬ 
cordance nulle part; la main, encore, ne par¬ 
ticipe nullement aux élans spontanés du 
désir; et quoique l’homme soit, ainsi que 
l’affirment les philosophes, un tout homogène, 
depuis la pointe des cheveux jusqu’aux orteils, 
que tout s’y lie intimement, pensée, climrs, os, 
nerfs, sentiment, haine, amour, passions, co¬ 
lère, éloquence,... là, dans la coquette, il n’y a 
que quelques parties du corps chargées d un 
rôle qui ne peut d’ailleurs jamais être sou¬ 
tenu long-teras; de même, à cet égard, elle ne 
saurait feindre plus que quelques minutes, une 
passion qui n’est que sur ses lèvres, dans ses 
geslesct sa voix: —sa voix! — Ici, c’estencore 
une difficulté immense pour notre héroïne, • 
car, pour imiter ces accens profonds de 1 âme, 
toutes ces mélodies exquises d’un amour ex¬ 
cessif, ces vibrations, si je puis m exprimer 
ainsi, qui retentissent sur les cordes du cœur, 
il faut nécessairement que le cœur soit agité 
lui-même très-violemment; et comme le cœur, 
en descriptions anatomiques, pèse immédiate- ( 
ment sur la trachée - artère, ou la région du 
larynx, qui est l’organe de la voix, des sons, 
des accens, des cris, des soupirs, du chaut, 
des gémissemens, enfin dé boutés les mslru- 
mentâtions de l’âme, la voix, les soupirs, les 
accens d’une femme perfide sont complète¬ 
ment en désaccord, quand, par des protesta¬ 
tions dramatiques, elle cherche, mais en vam, 
à feindre un désordre, un tumulte de senti- 
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mens qu’elle est loin d’éprouver; c’est comme 
un orgue joué, et qui, au bout du répertoire 
de ses airs, les reproduit, les recommence tou¬ 
jours; de même, la coquette épuise bientôt le 
répertoire de ses grimaces; mais pour mieux 
la sonder encore, faites naître avec art des 
motifs de dépit, des soupçons de jalousie, d’in¬ 
fidélité de votre part ou de la sienne, feignez 
encore la nécessi té d’ün voyage, d’une absence, 
notre perfide, quoique comédienne consom¬ 
mée, reviendra à réciter toujours les mêmes 
scènes,... jusqu’aux mêmes attitudes!... c’est 
un perroquet, c’est un singe àcet égard. — Elle 
s’évanouira de la même manière, et dans le 
même fauteuil, comme au théâtre; sa colère, 
son indignation travaillée, seront semblables 
; à la colère, à l’indignation de la veille; mais, 
vous parti, mais la porte fermée, elle court 
sourire à sa glace, jouit du vil triomphe d’a¬ 
voir fait une dupe de plus, d’avoir enrichi les 
fastes de sa coquetterie d’une nouvelle con¬ 
quête, et d’avoir fourni un nouvel aliment à 
1 empire de ses charmes; en un mot, il faut 
que l’amour même tienne la palette, pour que 
i les couleurs soient vraies et finement fondues. 
Mais ses pleurs, m’objecterez-vous, comment 
parvient-elle à obtenir des larmes qui coulent 
sur ses joues ardentes et colorées? — Des lar¬ 
mes! Mais rien n’est plus facile ;. voyez au 
i théâtre; les acteurs, les actrices pleurent à vo- 
i lonté; mais ayant d’aller plus loin dans cette 
I Étude physionomiqué, expliquons en anato- 
! miste, en physiologiste, ce que c’est qu’une . 
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larme, où elle prend sa source, et quelles sont • 
les causes, en général, qui les font ™P^ r Q e ’ 
car dans le cours de cet ouvrage, je me pro¬ 
pose, comme j’en ai déjà donne de frequentes 
analyses, de faire de l’anatomie de la phy¬ 
siologie pour les gens du monde, afin que 
l’instruction leur soit donnée partout ou le su¬ 
jet peut la comporter, et la reclamer. 

3 II en sera de même de la. phonologie, 
de la cranioscopie, des divers genres ^ 
moignages extérieurs du tempérament ou la 
peau, sêteignant de nos passions, les lait re¬ 
connaître à des nuances à des couleurs cer¬ 
taines; j’y reviendrai chaque fois que mon 

S t«S. pleuri «1 ici. *û*v t , q s| 

fasse d’abord l’anatomiste et le Pÿ l0 0 |l 
une glande qu’on appelle lacrymal , eiplacée 
à la partie latérale en dehors de l œi , çe te 
glande a la propriété de secreter, Ae dpgr 
(pour mieux me faire comprendre àe* gens du 
monde) cette humidité aqueuse qui humecte, 
qui lubréfie le globe de l^^aqtpg 
humidité d’ailleurs ,1 ne poumikopç er tous 

lesmouvemensderotation que nou^ui voyons 

faire; eh bien, ces larmes, ou cette humidité 
aaueuse provenant d’ailleurs du sang, qui 
STL Joe toutes nos humeurs, “‘VT 
nées noutte à goutte, par un loger spasme, 
par un léger frémissement des nerfs fini rea- j 
gtart sur cette glande et la prêt»! | 

Une éponge; augmentez ce spasme, ce irem s , 
sement, et vous obtiendrez une effusion plus 







abondante de cette humeur aqueuse; voilà 
tout le mécanisme! Ainsi, que nos nerfs soient 
spasmodisés, touchés par la peine ou la joie, 
la glande pressée fdtit aussitôt partir des pleurs: 
— Mais m’observera-t-on, comment avoir des 
pleurs par une émotion factice, par une émo¬ 
tion qu’on n’éprouve pas?... Alors c’est en s a- 
gitant, en s J impressionnant , en ébranlant vi- 
vement le système nerveux; enfin, rien n’est 
plus facile pour le plus grand nombre des ac- 
tri ce s: une coquette, en scène ,> possède ce ta 
lent au plus haut degré, et vous donne une 
représentation de larmes quand elle devient 
nécessaire et déterminante pour le succès de 
ses stratagèmes et de ses ruses; demandez 
plutôt à la femme entretenue, qui, quoiqu a 
un degré de corruption au-dessus, n’en a pas 
moins d’affinité avec elle, pour arracher, 
pour subtiliser de l’or à sa victime , elle gri¬ 
mace d’abord le sentiment, puis 1 évanouis¬ 
sement, puis les larmes, qui viennent dépo¬ 
ser de son extrême sensibilité; mais tout 

cela n’est que du manège , et avec de 1 exer¬ 
cice, elle en obtient facilement de pareils 

, .Ce serait peu de faire l’analyse et la dé¬ 
monstration des effets d’un caractère quel¬ 
conque; il faut encore remonter aux causes, 
et tâcher de. les expliquer; commençons par 
le système du profond Cabanis, qui, parmi 
tant de tâtouuemens sur l’étude des iacultés 
intellectuelles, des passions qui auraient uni¬ 
quement leur origine dans le cerveau (ou la 







pulpe encéphalique, en termes de l'art), sera- i 
Lierait avoir atteint le Lut plus que tous ses 
rivaux. . Jff 

L’instrument visible et incontestable de nos 
pensées, c’est le cerveau; ce cerveau vit par 
le sang; c’est donc de la bonne ou mauvaise 
qualité du sang, que résultent ces divers phé¬ 
nomènes; d’un autre côté, tous nos nerfs nais¬ 
sent du cerveau et des vertèbres, où ils vont 
puiser le fluide nerveux, comme dans un ga¬ 
zomètre, ce qui a fait dire très spirituellement 
au célèbre docteur Richerand, « que Vhomme 
était un arbre dont les racines étaient en haut. »En 
effet, la principale sève vitale ne monte pas des 
basses régions; elle descend, ainsi que je viens?^ 
de l’expliquer, de tous les canaux nerveux de 
la pulpe encéphalique et de la moelle épinière: 
ceci démontré, nous arriverons facilement à 
prouver, avec Cabanis, que de la nature du 
tempérament, résulte celle de nos affections 
morales, et c’est ici le cas dè déterminer quel 
serait, par exemple, le tempérament de la co¬ 
quette; on ne saurait hésiter un moment de le 
placer dans la catégorie des tempéramens 
semi - lymphatiques et bilieux; de là inertie 
dans le cœur, de là passions ignobles, faussés, 
imparfaites; point de grandeur dans l’àttffi, 
point de nobles passions; la bosse de la ruse 
chez elle est très prononcée; ses lèvres sont 
minces, afflées (si je puis m’exprimer ainsi) 
pour l’imposture; son œil est faux, un peu vi¬ 
trifié; ses narines étroites , et le dos du nez 
tranchant; un sourire de commande et en jier- 
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manence, fait face à tous les ëvénemens ; c’est 
comme 11 » chambellan chargé de donner de 
l’eau bénite de cour à tous les solliciteurs de 
ses bonnes grâces : le front d’une coquette a 
trois plis bien distincts; le premier formé par 
l’intrigue, le Second par la perfidie, et le troi¬ 
sième par la crainte continuelle de se voir 
trahie dans ses stratagèmes : la patte d'oie se 
forme très jeune chez ce monstre social, pour 
qui le code n’a prévu aucune peine; ses pres¬ 
sions de main sont nerveuses, n’ont jamais 
rien de doux, ni d’expansif; sa.bouche est 
très avare de baisers, et s’est-elle vue forcée 
de se laisser,embrasser, elle s’essuie la joue 
en secret. 

Souvent de fines moustaches noires, mais 
bien fines, se remarquent à sa lèvre supé¬ 
rieure; ce semi-caractère de virilité, qui en 
fait une sorte d’hermaphrodite, explique la 
sécheresse de son âme, comme femme; la bile 
domino en elle, et vient - elle à être déçue 
dans quelques - unes de ses machinations, 
c’est alors une furie implacable, chez qui la 
bile déborde de toutes parts; c’est une chatte 
en fureur, allongeant toutes ses griffes aiguës, 
pour ressaisir la proie qui lui échappe. Si, en¬ 
fin, vous cherchez son animal, lorsque la co¬ 
quette est en fureur, la face delà panthère au- 
raitbeaucoup de rapportavec sa physionomie; 
mais si vous la peignez dans le calme de ses 
passions malfaisantes, ce serait alors avec la 
charte, avec son hypocrisie, son regard faux 
et patelin, que notre héroïne aurait beaucoup 
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d’analogie, et quant à notre opinion, c’est 
sous ces derniers traits comparatifs, que nous 
la plaçons sur la sellette physionomiqùe. (Voir 

LA FIGURE MODÈLE NOTÉE PREMIÈRE.) 

On pourrait fournir cent anecdotes sur la 
coquette; terminons par celle-ci : Une femme 
célèbre par l’éclat de ses intrigués, fut exilée j 
au fond de la Bretagne par une lettre de I 
cachet; elle soupçonna M. de Marlay d’être 
l’auteur de cette disgrâce, et lui en fit des 
plaintes: ce magistral prit le parti de l'en rad¬ 
ier. « Vous en parlez bien à votre aise, lui dit 
la coquette, vous seriez bien embarrassé si l’on 
vous reléguait à aussi grande distance. — 11 : 
est vx-ai, répondit le magistrat, que mon cm- ! 
barras serait encore plus grand que le vôtre, 
car vous pouvez faire votre métier partout, et 
je ne puis faire le mien qu’à Paris. » 



























DIXIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

DEUXIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Douce mélancolie, au maintien langoureux. 

Un cyprès <lans les mains, des larmes dans les yeux, 
Au moindre soutenir, prêtes ù se répandre, 

Que ton maintien est noble, et que ta -vois est tendre!... 
Tu séduis cent fois plus que la folle gaite, 

Et jnsiju’à tes soupirs, sont pleins de volupté!!!... 


Cette disposition constante à la tristesse, à 
la solitude, à la méditation dans une femme, 
se nomme mélancolie, affection muette, sans 
tumulte, sans éclat, sans confidence, qui 
creuse et contracte de plus en plus les traits 
du visage; le sanguin les ride toujours davan¬ 
tage par 1 excès d’animation dans lequel il 
fait vivre les muscles de la face, le colère, ou 
le bilieux, les courbe, les jaunit et les ai¬ 
guise; le flegmatique , où la mélancolie prend 
sa source, les affaisse, les pâlit et les relâche. 

Parfois la mélancolie embellit une femme; 
celte tendre langueur, dans le regard, dans 
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les tnouvemens, la rend plus intéressante en¬ 
core; c’est comme on lis brisé par l’orage, et 
qui baigne ses fleurs de- neige dans l’onde 
qui murmure; mais à la longue, cette femme 
nous fatigue, puisque son seul bonheur est 
d’éviter le bruit de la vie, et de s’abandonner à 
une contemplation vague qui n’a pas d’objet 
fixé. — Quelquefois la mélancolie n’a que 
trop de douloureux souvenirs ; elle cesse à la 
longue, quand elle est le résultat d’un regret 
violent; mais lorsqu’elle est innées constitution¬ 
nelle en nous, prenant ses racines dans un 
excès de flegme et de lymphe, elle est incu¬ 
rable, et alors chronique. 

Cette molle disposition de l’ame ne conduit 
pourtant pas au désespoir; l’amour môme est 
exclu de ce sommeil; ce serait une émotion, 
la mélancolie n’en veut pas; aussi cherche-t- 
elle la nuit et la lune comme témoins et con¬ 
fidentes de ses vapeurs; elle préfère au bal le 
plusbrillant, la feuille doucement agiléedu cy¬ 
près; et si un rayon du croissant se réfléchit 
dans le lambris d’une tombe, ce sera pour elle 
une coupe d’ambroisiel 

Le] tact du docteur Gall serait ici en dé¬ 
faut; car la tête, au toucher, ne révèle rien de 
cette paresse de l’âme qui semble placer son 
bonheur à ne risquer aucun rôle dans la vie; 
le front est perpendiculaire, court, vertical, 
comme une toile blanche qui attend, sur la¬ 
quelle le pinceau des passions n’a encore es¬ 
quissé aucune scène; bref, une faiblesse ex¬ 
trême d'organisation déterminèracette nuance 






de tempérament, et si l’on peut 1 associer à 
Quelques lignes d’animalité, ne serait-ce pas 
avec la brebis qu’on trouverait des points 
d’analogie et de contact? - Le regard de la 
brebis est plus que tendre, il est mélancolique, 
êlégiaque , si l’on me permet cette expression; 
il est même pleureur à force de douceur et de 
mansuétude. . 

Toutes les expressions d une femme mélan¬ 
colique sont d’ailleurs très poétiques, de même 
que ses formes et ses mouvemens; elle a i air, 
b marche d’une sylphide; elle ne respire pas, 
elle soupire, elle roucoule la vie; sa bouoheen- 
tr’ouverte semble une feuille de rose dechiree 
en deux; ses grands yeux bleus semblent prêts 
à tomber de leurs orbites, puis, ils s élancent 
vers le ciel, leur patrie adoptive. 

Si ie consulte Porta, il avance que chez 
une personne de ce caractère, le génie poétique- 
abonde; toutefois l’extrême longueur du cou 
annonce une grande faiblesse de cerveau, car 
on a fait cette remarque, fort juste d ailleurs, 
que les personnes qui avaient le cou 1res long 
avaient peu d’énergie, l’esprit très faible; c 
sans doute à cause des artères ascendantes du 
cou, qui se trouvent avoir un trop long espace 
à parcourir pour lancer le sang au cerveau, 
en général, les Anglaises, qui sont assez mé¬ 
lancoliques, ont le cou long; de cette maniéré 
Têtre n otant pas assez assemble, s écoulé pour 
ainsi dire sans point de centre; le cœur, point 
central des forces, se trouve trop loin des ex 
IrémitéSi 
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Le front d’un tel sujet, dit Plane, est d’une 
forme heureuse; mais c’est principalement la 
saillie de l’os de l’œil qui caractérise la dispo¬ 
sition à la mélancolie : la main est belle, mais 
humide et fébrile. Les yeux sont couleur d'eau, 
fondans, toujours baignés, les lèvres roses, 
mais entr’ouvertes, comme pour laisser libre¬ 
ment passer la plainte ; et si sur ces lèvres 
plaintives vient errer un sourire, il est mêlé 
de tant d’amertume, qu’il peut également con¬ 
venir à l’expression de la douleur. 

La taille est svelte, mais unpeu pliée, comme 
le roseau qui fléchit au moindre vent. 

Cette couleur d'eau pour les yeux, et dont 
j’ai déjà parlé (en latin aquibus j, dénote une 
grande abondance d’humeurs inértes, lym¬ 
phatiques; cette couleur se voit principale¬ 
ment aux yeux des brebis, si douces, et môme 
mélancoliques dans leur pose et leurs expres¬ 
sions. , 

Les bornes de mes analyses physionomi- 
ques me permettent peu de développemens; 
c’est pour cette raison que je renvoie le lecteur, 
pour plus dé dissertations, à un excellent ou¬ 
vrage intitulé : Le Lavater des tempéra- 
mens et des covstitutions (1), où il pourra 
puiser de nouvelles lumières sur le sujet que 
je traite. 


(.1) Se vend chez L. Terry, Libraire-Éditeur* 
Palais-Royal, Galerie de Valois, 18, 5 - 
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' La Bruyère. 


L’ambition que nous allons personnifier, ici, 
dans la 3 e figure-modèle, sous nos points de 
vue physiologique, pàrétiologique, et sous 1 i- 
mage de nos analogies avec les animaux, est, 
a dit un certain auteur, « une sottise qui nous 
porte à nous agrandir par quelque voie que 
ce soit; elle se loge dans le cœur; elle est dans 
le cénobite qui place sur son estomac une croix 
de bois, comme dans le guerrier qui se fait 
chamarrer de tous les cordons de 1 Europe; 
elle anime le Caraïbe, qui ne cherche qu un 
hamac, comme Alexandre qui veut multiplier 
les mondes, pour avoir la gloire de les con¬ 
quérir, » 
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Le beau sexe étant le point de mire de 
toutes nos études, nous tairons l’ambition 
gui entraîne les conquérans, pour n’observer 
cette passion que dans les femmes; elle est 
excessive, et l’on peut affirmer qu’elle pro¬ 
duit encore plus de crimes dans le cœur fé¬ 
minin, que dans le nôtre : Brunehaut, Fré- , 
dégonde, reines rivales , la mort de Marie 
Stuart, celle de Jeanne Gray, en fourniraient la 
preuve; mais, ne prenons pas l’ambition sur 
le trône, se baignant dans des flots de sang, et 
voyez-la sur un théâtre qui sciit plus à notre 
portée. 

Le luxé, le faste, les diamans, la parure, 
la livrée, le salon, avec brillant équipage, sont | 
généralement les hochets qui séduisent les 
esprits d’une jolie femme; il n’y en a pas une 
qui n’ait chaque nuit, son rêve d'opulence; 
mais il en est aussi qui, ne se bornant pas à 
sonc/er la richesse et le rang, mettent tout en 
œuvre pour atteindre le but de leurs ambi¬ 
tieux désirs; telle Manon Leecaut, qui, de pe¬ 
tite blanchisseuse, devint princesse et même 
rein e! telle madame de Maintenon, petite veuve 
de Scarron, qui put épouser Louis XIV! 

Tous les jours nous voyons une jolie mo- [ 
diste , n’ayant pour tout patrimoine que ses 
seize ans, un front vélin, des yeux bleus, et 
ses belles joues juvéniles encadrées de grosses 
tresses d’ébène, tomber de sa mansarde dans 
un riche landau, sans se faire mal : elle aurait 
pu prendre pour amant un jeune artiste, 
franc, délicieux romantique, mais sans for- 
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tune ; Yambition lui fait préférer un milordî 
— On peut même avancer que cette passion 
est la marotte du siècle; ambition de toilette, 
d’appartemens, de table.. .Toutes nos belles Pa¬ 
risiennes veulent briller, se surpasser à l’envi 
l’une de l’autre ; c’est à qui s’effacera par la 
parure, par la somptuosité du mobilier et l’é¬ 
légance des équipages; l’amitié, tous les sen- 
timens généreux doivent céder et se taire 
devant la passion tyrannique du jour; car il 
ne s’agit pas d’être heureux, mais seulement 
de le paraître, et la mercuriale du luxe en 
est sèule l’indice. 

Palmiree st ambitieuse; il lui faut du faste, 
de la splendeur, un écrin de diamans pour le 
semer sur l’albâtre de ses attraits; elle veut 
un escalier de marbre, avec une rampe de 
velours, un lit de palysandre, un service en 
vermeil, des chevaux arabes et un divan brodé 
de perles! Son mari pourtant est préfet* riche, 
considéré; mais elle a été à la, cour, et depuis 
ce jour fatal, plus de sommeil, plus de tran¬ 
quillité; la jalousie la dévore ; elle a vu des 
femmes au-dessus d’elle, que les huissiers du 
palais annonçaient sous les titres de duchesse 
et d’altesse... Elmire veut être duchesse, voire 
même altesse, l’ambition la consume; mais 
son époux, pour atteindre ce but, doit faire 
fléchir sa scrupuleuse conscience!...— Qu’im¬ 
porte!...— Qu’importe!!... Tout est bien pour 
parvenir et s’élever! — Désormais, elle ne 
traite plus qu’avec des barons, des comtes, des 
marquis, désormais elle fait servir sa beauté 
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de piédestal à ses nouvelles grandeurs; car ; 
que lui font les amours, les amans? pour l’am¬ 
bitieuse, ce n’est que du tems perdu dans de 
vaines fadaises; mais dominer les autres par 
les titres et la fortune, voilà, voilà le véritable 
bonheur suprême!... Les faiblesses du cœur 
ne sont faites que pour les petites âmes inca¬ 
pables de sentir toutes les voluptés d’une 
haute position. 

Telle est la pensée dominante de l’ambi¬ 
tieuse; son char rapide voguant sur un nuage i 
doré passe en les broyant, sur l’honneur, sur 
la vertu, partage, à son avis, des sots, qui, 
faute d’énergie dans l’âme, s’immolent à ces 
chimères. 

Elmirea vu des esclaves indiens derrière la 
voiture d’une banquière; elle veut aussitôt des ' 
esclaves indiens; son cœur est un océan de dé- 
sirsl 

Marie-Antoinette, reine de France, était 
ambitieuse; elle aurait voulu régner sur tout j 
l’univers : l’animal avec lequel elle avait le j 
plus de rapports, était la tête du chamea u ; cette j 
charge, qui parvintd’ailleursàsa connaissance, r 
la mit, dit-on, dans une fureur inexprimable; ; 
elle aurait donné un million pour en décou- ! 
vrir l’auteur. Le chameau, dans son instinct, j 
aurait-il des germes d’ambition? C’est ce que j 
nous examinerons tout à l’heure. 

Quant aux traits caractéristiques de Vambi- j 
tieuse, son visage a quelque chose d’austère; : 
ses sourcils noirs, sur un front large et im¬ 
posant, sembleraient deux vastes lignes cour- r 
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j bes tracées par un compas qui ne met pas de 
bornes à ses projets ambitieux : ce front est 
souvent nébuleux, et comme décèlant un 
j cgeur moins satisfait de ce qu’il possède, que 
tourmenté par ce qu’il ne possède pas : deux 
légers sillons sont visiblement marqués sur le 
f front, résultat des contractions fréquentes des 
[' muscles frontaux, qui, sous l’empire de la mé¬ 
ditation, sont à chaque instant pliés. L’œil, 
i gros et ondoyant, roulant avec rapidité, est 
tantôt humide, tantôt sec, vif de cou 1 r de 
sang, puis sombre des ombres de 1” tude 

i et de l’envie, ... puis étincelant d( phe? 

t Le nez est aquilin, avec une légèi île à 

| sa racine; il se termine par dés n lar- 

1 ges, charnues, entraînant la.lèvrt eure 

! par leurs gonfleraens. Les lôvresas isses 

>| et pensantss : le profil est impéri îpé- 

i rieur, pompeux et de paradé corn lure 

| du tambour-major, et la forme pe oïde 

J de la tête, semble mesurée au cc pour 

porter une couronne; elle marche ;nts, 

i dans le doute d’un succès, et à pai leux 

dans la victoire. Le sommeil, chè n’est 

qu’un grand songe lumineux f . Le 

j geste de sa main est toujours trai t dë- 

| cisif; elle foule aux pieds le da ; l’elle 
; écrase comme un reptile à cra: :ule- 

j ment pour les âmes pusillanimes pré- 

; sente une légère éminence couve orme 

f de goitre : l’ambitieuse commâr s do- 

I mesliques, par des'coups d’œil, e t de¬ 

viner dans ses moindres panlom 
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Voyons à présent ce que le chameau, que 0 1 
les Arabes appellent le navire du désert, nous ( , 
donne de rapprochemens physionomiques; | 
d'abord, sa bouche n’est pas faite, d’aprgs j, 
Plane, le physiologiste moral, pour souffrir i 
la bride ou le mors; on ne peut l’assujettir, '■> 
qu’au moyeu d’une courroie qui passe entre 
le nez et les yeux. — Le poil qui couvre la à ÿ 
tête retombe en boucles des deux côtés; l’œil' , 
saillant, énergique, embrasse un vaste horizon, 3 ; | 
et la nature lui a donné la faculté prodigieuse 
de parcourir des espaces immenses, souffrant’ ' 
presque sans douleur, la soif, la faim, et les 
ardeurs brûlantes d’un climat de feu. Le cha¬ 
meau porte des fardeaux énormes; l’ambition 
n’en redoute aucun; enfin il plie les genoux, 
avec facilité, comme l’ambition le fait en cour 
pour arriver à ses fins. 

Ce tempérament est bilieux-lymphatique; ■ 
mais la bile domine, et quant à sa cranologic, 
une bosse assez'Sensible au sommet de la tête ► 
révélerait'celte passion, quand elle a acquis ’ 
lenom de caractère : l’aigle a semblable émi- * 
nence ; et l’on n’ignore pas qu’il parcourt les : 
régions les plus élevées de 1 air. Enfin un feu • 
secret dévore le cœur de l’ambitieüse sous les i 
influences que nous avons définies, et il faut | 
éviter de se rencontrer sur sa route, parce i 
qu’elle sacrifie les considérations les plus sa- ! 


crées à son orgueil dominateur. 




I 
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Si jamais une anomalie, une monstruosité, 
est venue flétrir tous les attraits adorés, révé¬ 
rés du beau sexe, n’est-ce pas une femme pas¬ 
sionnée pour le spectacle des procès crimi¬ 
nels?... N’est-ce pas cette classe vampire, ces 
fèmmes amantes de la douleur, des ténèbres 
et des cachots, qui Se plaisent au théâtre 
juridique de toutes les agonies d’un condamné 
à mort, et viennent là cueillir le trépas de 
l’infâmie sur l’arbre?—Les monstres ! 

Déjà une pièce fort ingénieuse, au Théâtre- 
Français, en a fait justice. 

Cet être bizarre, cette femme stupide et ri¬ 
dicule, a soif d’émotions comme la joueuse,^ et 
déjà à son neuvième ou dixième lustre (45 à 
50 ans), blasée sur l’amour, sur la table, les 
romans, les théâtres et la toilette, il faut à ses 
ressorts rouillés, il faut à ses esprits tanéspar 
les vicissitudes de la vie, une sorte de pile 
15 
















voltaïque, sons la forme d’un patient, d’uni 
tribunal et d’un bourreau! 

La Gazette des Tribunaux est pour elle ce t 
que le Koran est pour les Turcs; depuis le car-| 
can jusqu’à la peine capitale, elle suit à la 
piste tous les délits, et les accompagnerait jusr 
qu'au bagne, si les curieusesy étaient admises.. 

Il est beau de la voirarpenter, dès la pointe 
du jour, la salle des Pas-Perdus, gagner le-læ 
byrinthe de la cour d’assises, en passant ra¬ 
pidement devant celle de cassation, et se prcS 
cipiterdans une des tribunes réservées au pu- i 
blic : jamais grisette, un lundi, ne vole avec ! 
plus d’ardeur à un mélodrame! 

Pour les traits physionomiques de cette fcm-. 
me, ils sont grotesques des pieds à la tête : t 
figurez-vous un front plissé comme une per- 
sienne; des sourcils semi-roux, semi-blancs,? 
abritantde leurs poils courts et drus deux pe- f 
fîtes prunelles rondes, noires, agitées, dont on } 
entrevoit la perçante étincelle sous des bé- : 
sicles de taffetas vert : vient ensuite un grandi 
nez historique, capable de contenir une demi- i 
once de tabac de la régie dans scs creuses nà- ; 
rines : ce nez monumental, dont le bout est ! 
tricolore, semble un obélisque debout sur de : 
vastes ruines égyptiennes : maintenant appel- 1 
lerais-je des joues un parchemin coloré jaune J 
bilieux, que le baiser a laissées veuves depuis, f 
trente ans??... Ses lèvres minces, couleur bien 
lapis, rentrent sous le bec recourbé de ce nez 1 
fastueux attaché au front en manière d’ap- ; 
pendice; et enfin un menton osseux et maigre, 







i faisant l’éperon, vient terminer une face an- 

f uleuse, menaçante, dont l’aspect est capable 
e faire reculer toute une émeute! 

Quant à sa toilette, une chaussure d’homme, 

• des bas qui grippent sur des chevilles aiguës, 
une vieille robe de taffetas flambé, un cha- 
; peau de paille pisseuse, et un mauvais Ter- 
naux de 1826. 

f.e condamné lui-même la regarde, et ou- 
; blic, en souriant, son terrible avenir!!... 

De ses longs doigts, terminés par des on¬ 
gles qui reluisentj vernissés comme un dos 
de hanneton, elle tire de son cabat un crayon 
et ses notes, destinées à sténographier les tor¬ 
tures légales de l’incertitude et du désespoir 
au prononcé du jugement : alors elle jouit, 
alors elle est heureuse; femme de précaution, 
elle a eu soin de se munir d’un flacon de li¬ 
queur et d’unefhile, et ses provisions lui per¬ 
mettent dé passer la nuit, si les délibérations 
du jury l’exigent. 

Sa physionomie a beaucoup d’analogie avec 
celle de la chouette (voyez la planche 4). 

Ce tempérament, selon Cabanis, est une 
dernière dégradation du tempérament ner¬ 
veux-lymphatique : stupidité et cruauté, teint 
pâle, signé d’insensibilité : la glande lacry¬ 
male qui verse les pleurs et tient le globe de 
l’œil dans une humidité constante, est entiè¬ 
rement desséchée, atrophiée; quelques dents 
jaunes (rarinantes in gurgitevasto...) inaper¬ 
çues sous des lèvres qui se froncent et se fer¬ 
ment comme l’anus d’une poule...—Gall au- 







rait trouvé sur cette tête la bosse de la cruau¬ 
té très-dé veloppée. ^ 

Voila la femme amateur de procès!... 
Elle garde une copieuse prise de tabac, 
qu’elle hume à chaque crise des débats, et en¬ 
fin, elle s’en inonde quand l’arrêt est lancé 
aux tortures du coupable! 
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pie, mettons en scène, ici, d’après notre Fi- 
GL'RE MODÈLE, U°5",LA FEMME DÉDAIGNEUSE ET 
caustique; ce caractère est vraiment Laissa* 
file; cette iemme ne sera jamais propre A l’a- 
mitié, à l’amour, aux affections tendres, 
Quelque adroite, quelque fine quelle soit; 
elle ne saura jamais cacher ces défauts innés 
en Elle. Pour vous convaincre de ces dé- 
nuits, prenez garde au mouvement des ailes 
du nez, de la lèvre supérieure -vue de profil 
toutes les fois qu’il es} question devant elle 
d une de ses rivales, ou de toute autre femme I 
qui, sans être sa rivale, fait sensation. Ses" 
ievres, assez minces, se serrent sous le d'énit 
qui I affecte. Ses prunelles deviennent fixés: 
sa main auparavant, mollement posée, devient 
roide; la main d’une pareille femme: d'un 
autre côté, n est jamais potelée, mais nerveuse- 
les veines en sont gonflées, saillantes comme 
de gros vers à soie ; Je sang y circule avec 
precqntalion, pressé par la jalousie et la va- 

Pour se parer, briller en. sociêté,écraser son 
sexe, rien ne lui coûte, et.ellc poserait tous 
les diamans de l’Asie sur sa tête, si cette or¬ 
gie d orgueil était en sa puissance. Quelle ca- 
lamité, quand un caractère semblable peut 
abuserd’un grand pouvoir;alors le sang coule, 
les victimes s’accumulent dans les cachots; 
cest une autre Pompadour assise près du 
trône!... } 

Cabanis avance qu’en général, le tempéra¬ 
ment de cette catégorie de femmes est tout 
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bilieux : à chaque instant la hile fait irrup¬ 
tion sur la ligure, et jaunit le teint; et sans 
le secours du bain, qub vient tempérer une 
constitution si fatale, cette femme soulfrirait 
des irritations, des métastases terribles, qui 
finiraient.par causer sa mort. 

11 faut donc bien se garder de choisir une 
i telle moitié, l’enfer serait dans le ménage, 
i etfissiez-vous toutes les concessions possibles, 
vous n’aurez jamais un instant de paix et de 
i i'cjfis; ce n’est que dans un cercle, en soirée, 

■ qiîu est amusant de la voir poser, suivant l’ex¬ 
pression spirituellede Balzac;là,elle vous amu¬ 
sera du rôle amer qu’elle déploie; et qu elle 
s’efforce en vain de cacher sous la minauderie 
! et.ie vain effort de paraître douce, bienveil- 
: lante et même bonne, tandis que si vous ve- 
I nez à loucher sa main, elle se l ’essuie sôîgneu- 
ment avec son mouchoir, comme pour effacer 
| l’empreinte indigne que vous y avezdâissée, 
car elle n’aime qu’elle, et tout ce qui n’est pas 
elle, n’a de sa part que du dédain. N’espérez 
pas d’ailleurs la vaincre par l’amour; son tem¬ 
pérament est muet, n’en attendez aucune fra¬ 
gilité ; tout est dans sa tête, comme dans celle 
d’un ambassadeur. Enfin, son cœur est iinper- 
; meuble et ne se laisse pénétrer ni par les dou- 
ces chaleurs de l’amitié, ni par les feux de 
l’amour : c’est une colonne de marbré 'dur et 
V»li : quant à son animal, je veux dire celui 
avec lequel sa physionomie aurait quelques 
rapports, je ne vois que la figure moqueuse 
• du satyre de la fable qui puisse lui être com- 
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parée; mettez à la femme caustique des cor¬ 
nes et des oreilles de faune, un chapeau de 
paille noué sous le menton, et vous serez; con¬ 
fondu de la ressemblance! 





















QUATORZIÈME ÉTUDE. 
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SIXIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines 
: femmes, quelque chose de plus vif ét de plus 
fort que l’amour pour les hommes, je veux 
‘ dire le jeu!... — De telles femmes rendent 
les hommes chastes| elles n’ont de leur sexe 
que les hahits. » 

Vaevesàegues. 


C’est un véritable caractère, c’est un type, 
que la femme joueuse; il y en a qui ne voient 
jamais le soleil; telle joueuse se couche à cinq 
heures du matin, et se lève à huit heures du 
soir, pour aller jouer; Mercier appelle.une telle 
femme, une lampe. Elle jouerait les pieds dans 
la glace, ou la tète dans un four ardent. Cette 
passion tyrannique envahit tout l’être; époux, 
enfans, réputation, amour, santé, honneur,... 
elle jettera tout sur le tapis du hasard, sans 
considérer l’avenir et la mort même du sui- 
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eide, qui se trouve précisément au bout du t 
jeu de caries, comme la conséquence inévila- ' 
ble de ce vice infâme ! — La joueuse n’a-t- 
elle plus d’argent, toutes ses ressources sont- t 
elles épuisées, elle vendra d’abord sa personne * 
le plus cher qu elle pourra, pour rendre à la * 
roulette, ou au trente-un, le salaire de ses ' 
prostitutions; ensuite elle négociera la virgi¬ 
nité de sa propre fille, pour aller encore en 1 
risquer le prix dans le repaire qu’elle affec¬ 
tionne. 

D’après Cabanis, c’est dans le tempérament * 
bilio-mrveux que ce vice se trouve, tem- | 
pérament qui se plaît dans les excès, et par | 
conséquent excelle dans les vertus, ou s’aban- L 
donne sans frein aux vices : le jeu étant con- fc 
sidéré par beaucoup de phrénologistes comme ■ 
une aliénation mentale, une monomanie, le i 
crâne d’un joueur sera plus dense, plus épais | 
à sa partie postérieure ; le cerveau s’affaisse, - 
diminue, et les os du crâne, à sa sommité, ces- \ 
sent d’être spongieüx; ils ont la dureté et Yér ï 

f >aisseur de l’ivoire; ainsi que chez la folle et k 
e suicide, la pulpe encéphalique a moins de 1 
volume; de là défaut de jugement, de logique; i 
une passion aveugle l’emporte sur liaison; ‘ 
c’est encore pour cela que le suicide est l’ir- t 
réligieux dénouement d’une telle frénésie; 
quanta la révélation cranologique, la bosse de 
la ruse est très énergique chez la joueuse, 
ainsi que celle de la superstition et du fana¬ 
tisme, attributs jumeaux de l’ignorance et de 
la stupidité. 






Le front d’une joueuse est peu développé; 
sou teint est pâle: elle est maigre, et ses mou- 
veraens semblent à chaque instant faire crain- 
■ dre pour une attaque de nerfs, tant ils sont 
' vifs, convulsifs et saccadés; ses lèvres min- 
* cep et mordues jusqu’au sang, sont toujours 
' comme frappées de névralgie, e’est-à-dire 
1 dans des contractions vagabondes et irrégu- 
i liéres; sa toilette est dans le plus grand désor¬ 
dre, ainsi que sa chambre; tout annonce 
qu elle ne vit que pour s’immoler à uue pas¬ 
sion... le jeu!!... 

L’animal qui pourrait lui être comparé, se¬ 
rait la chauve-souris, qui, comme la joueuse, 
paraît fuir la lumière du jour, et semble 
lancer des regards avides, de même que la 
joueuse encore, qui a sans cesse les yeux fixés 
sur des piles d’or et d’argent. Enfin, supersti¬ 
tion, petitesse, d’Csprit et monommïie, voilà les 
éiémpns généraux de ce çaractô.re, dont vous 
ne sauriez trop éviter le contact 
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SOMMAIRE. 

SEPTIÈME FIGURE-MODÈLE. 


« Une femme prude pôle de maintien et de 
paroles} une femme sage pale 3econduite. » 

La pierre de touche physionomique est 
d’autant plus précieuse qu’elle vous aide 
merveilleusement à reconnaître le véritable 
caractère d’une personne sous le fard des ver¬ 
tus dont elle vernît ses traits. Gardez-vous 
donc bien de confondre la femme véritable¬ 
ment sage avec la prude; cette dernière suit 
son humeur et sa complexion, et l’autre sa 
raison et son cœur. L’uue est sérieuse et aus¬ 
tère, l’autre est, dans les diverses rencontres, 
précisément ce qu’il faut'quelle soit. la pre¬ 
mière cache des faiblesses sous de plausibles 
dehors; la seconde couvre un riche fonds sous 
. un air libre et naturel. La pruderie contraint 
l’esprit, ne cache ni l’âge ni la laideur; sou- 
. vent elle les suppose ; la sagesse, au con- 
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traire, pallie les défauts du corps, ennoblit 
l’esprit, ne rend la jeunesse que plus pi¬ 
quante, et la beauté que plus périlleuse. , 
La Prude, que l’on dit fort difficile à pé¬ 
nétrer, me parait, au contraire, offrir un ca¬ 
ractère aisé à saisir. Ses beaux yeux noirs 
sont toujours à demi-voilés de ses longues 4 
paupières hypocrites et pudibondes ; sou sein 
est hermétiquement fermé, comme le plus , 
précieux trésor de sa prétendue vertu; mais i 
éludiez bien ses yeux, ils mentent, ils ont soif 1 
d’amour, et la prude s’y livrerait sans réserve, 
si la crainte de perdre sa fausse réputation 
de femme honnête, ne la retenait. 11 y a 
d’ailleurs un proverbe qui dit : Qui prouve | 
trop ne prouve rien. Et c’est justement ce pro¬ 
verbe qu’on peut appliquer à la prude; à j 
force de nous faire croire ;t sa vertu rigou- i 
reuse, par des grimaces, nous lui refusons s 
même ce qu’elle aurait mérité. Avec la prude, 
il faut parler bas, tirer les rideaux, considé¬ 
rer l’apparence comme le mobile unique de 
toutes les renommées; car le mal que le ?, 
monde ne voit pas cesse d’être un mal ; mais 
elle a beau dissimuler, avoir toujours un livre 
de messe dans lesjmains, se récrier avec affec- 
talion sur la chose la plus innocente, il se 
passe dans son intérieur un combat entre le i 
vrai qu’elle veut cacher, et le faux dont elle 
voudrait se faire un mérite : si je lui appli- 
que l’épreuve physiologique, le cœur, dont les 
fonctions sont d’exciter les esprits, les pousse 
sur la face en désirs, eu traits de feu ; la ve-.s j 
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lonté, la dissimulation veut eu vain Ses re¬ 
pousser, les anéantir : ils éclatent par la rou¬ 
geur, par un embarras difficile à rendre; le 
trouble de la prude alors la trahit. Ce tempé¬ 
rament est bilieux-nerveux; le bilieux do¬ 
mine : la bosse dé la duplicité est très-dpve- 
loppée sur les pariétaux, et la ligure d’animal 
avec laquelle la prude aurait le plus d’analo¬ 
gie, serait celle de la fouine, que nous met¬ 
tons ici en rapport de notre Figure-Modèle, 
n” 7; la prude, enfin, n’a aucune foi, n’a au¬ 
cune croyance, et, par égoïsme, elle feint les 
vertus qu’elle n’a pas, pour en recueillir le 
bénéfice dans un monde crédule, qui ne juge, 
en général, que sur des dehors. 
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SEIZIÈME ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

HUITIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Plaignons cette marmotte, qui sommeille 
toujours, et que j’appelerai ici la dormeuse 
éternelle, puisque sous le joug d’un tempé¬ 
rament essentiellement lymphatique, la nature 
semble lui avoir refusé à jamais celle divine 
électricité des passions, sans lesquelles une 
femme est absolument comme une frégate 
sans voiles et sans cordages, condamnée à 
pourrir dans le calme du port. 

Vous reconnaîtrez aussitôt ce tempérament 
à la physionomie endormie de la personne; ses 
yeux, petits, enfoncés, sont à demi-voilés de 
ses longues paupières, chargées de pavots et 
de sommeil; elle en est tellement accablée, que 
souvent il lui arrivera de dormir debout, en 
plein midi, et d’expier sa somnolence par une 
chu te des pl us grolesq ucs. Ses lèvres, très épais¬ 
ses, sont à demi-ouvert es; aurait-elle la force de 
les fermer? grasse et même bouffie, son uni¬ 
que bonheur est la paresse, le calme, le repos ; 
il n’y a plus d’étincelle# électriques dans son 
16 . 
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sang, où la lymphe domine, où la graisse se 
confondant, absorbe son énergie, ses flammes 
et sa vigueur; de même, en jetant du lait 
caillé dans un bol de punch tout en feu, on 
le verrait aussitôt s’éteindre et perdre tout 
son arôme alcoolique. 

N’espérez pas davantage tirer notre dor¬ 
meuse de sa léthargie par les voluptés licites 
de l'hymen; tout la fatigue, tout l’ennuie, 
jusqu’au plaisir même ! Accablée de la vie, du 
fardeau de sa tête, elle la laisse pencher sur 
son épaule, ou plutôt sur l’oreiller d’un di¬ 
van, dans les jouissances soporifiques d’Une 
sieste éternelle. Ici, le talisman eranologique 
du docteur’ G ail serait en défaut; comment 
d’ailleurs trouver la trace d’une passion dans 
un cerveau privé de tout esprit, de tout sen¬ 
timent? Vous reconnaîtrez encore ce carac¬ 
tère à ses larmes fréquentes; car elle pleure 
au moindre événement; c’est une éponge que 
le plus petit spasme presse, puis elle se ren¬ 
dort sur ses pleurs, sans projets, sans regrets, 
sans désirs, condamnant tout son être à une 
neutralité complète, et vivant comme un eu¬ 
nuque dans un sérail de l’Asie. 

Le front de notre héroïne est très-bas, court 
et vertical; la plante de ses cheveux vient 
jusqu'aux sourcils, tant la végétation a d’ac¬ 
tivité dans son tempérament; il lui pousse de 
l’herbe, pour ainsi dire, sur les mains; ses 
joues sont grosses, lourdes, et son nez petit, 
sans énergie, semble encaissé entre ces deux 
cloisons charnues. 
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Je cherche quel sérail ranimai auquel on 
pourrait la comparer, et je ne vois (Dieu me 
pardonne) que la truie qui puisse me fournir 
quelque point de comparaison, par ses masses 
de chair, ses petits yeux et son état de som¬ 
nolence. Même épaisseur de lèvres, même 
idiotisme, môme gloutonnerie 1 
j . En général, dans les petits théâtres, vous 
remarquerez souvent de ces femmes dor¬ 
meuses, énormes, à petits yeux de cochon, 

' qui mangent, qui mangent, qui mangent 
toujours; qui, à l’acte le plus sanglant, mâ¬ 
chent et avalent, avalent et mâchent, et cn- 
, fin entrent dans la salle la bouche pleine, et 
| en sortent la bouche pleine, précédées d’un 
ventre énorme, qui, comme une grosse caisse, 

I de régiment, heurte tous les voisins effrayés 
de ce contact monstrueux. Je me rappelle 
une de ces Angot, qui s’appelait Balourdard: 

> son aimable époux était d’un aussi heureux 
embonpoint ; cependant madame, Balourdard 
appelait son léger époux, ma biche. Ainsi ma 
i biche allait chercher du flan, des marrons, du 
cidre, des pommes, et toujours met biche eut 
avant!!... La chienne caniche de cet aimable 
couple se nommait Pétrouska, de sorte que 
nous étions asphixiés des cris de Mlrouskâ!... 
ma biche!... ma biche!... Pétrouska!... au point 
que je fus obligé de déserter la place. 
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DIX-SEPTIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

NEUVIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Un beau visage de femme est le plus beau de 
tous les spectacles, et l’harmonie la plus douce 
est le son de la voix de celle qu’on aime. » 

La Bruyère; 


Regardez plus au front qu’à tout le reste, 
dit Lavater, si vous voulez savoir ce qu’une 
femme est naturellement, ou ce qu’elle pourra 
devenir en raison de sa nature. 

Observez sa bouche fermée, ou dans l’état 
de repos, si vous voulez deviner co quelle est 
devenue. La bouche ouverte indique surtout 
le moment présent de son état habituel. Avez- 
vous le bonheur de rencontrer une bouche 
terméesans aucune tension, sansaueunegêne, 
avec des lèvres bien proportionnées, sous un 
Iront caractéristique, penché légèrement en 
arrière, aux linéamens fins et délicats, à la 
I ! ,eau douce et mobile, sans sillons rudes ou 
I tro P '“arqués,.que cette tête vous soit sa- 














crée!!.... Bénissez le moment, où vous avez 
rencontré cette femme angélique, qui, votre 
amie ou votre épouse, calmera vos jouis de 
douleur et d’amertume des charmes et du 
baume de sa présence!... Car cette femme 
rare, c’est la femme sensible,. bonne.... 

Sur sa ioue qui sourit, un sillon presqu im¬ 
perceptible se trace, comme un léger coup 
d’air riderait à peine une onde couleur de 
rose : toutes les habitudes de son corps sont 
en harmonie avec la bienveillance et la honte 
de son cœur; son cou est a chaque instant 
disposé à se pencher vers vous, comme pour 
obtenir de votre confiance le secret de vos 
chagrins, qu’elle est toujours prête a calmer, 
à pa°rlager?N’oub!iez pas d’étudier ses grands 
veux noirs, non dans leur beaute, mais dans 
leur spiritualité, car ils tiennent du surhu¬ 
main ; la paupière supérieure, et sa peau in¬ 
férieure, au-dessus de la prunelle, fait une 
saillie comme coupée, pour ombrager des om¬ 
bres des cils une belle prunelle humide, qui 
tempère en son sens une étincelle fixe tandis 
qu’en haut elle se retire vers 1 os de 1 œil, 
tous ces touchans diagnostics de la physiono¬ 
mie vous promettent dans cette femme bien 
née de la finesse, du tact, une certaine sus¬ 
ceptibilité passionnée, et «n même tems u„ 
délicatesse de sentimens vraie, courageuse et 
consente? Ses cheveux sont blonds-cendrés, 
autre témoignage de la douceur de son carac¬ 
tère, et surtout de son tempérament, q 
l’illustre Cabanis dira sanguin, un peu ntr 
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Veux et flegmatique. Ses mains sont si blan-* 
ches, et sa peau si diaphane, qu’on croit voir 
le sang circuler dans ses veines. Son sein se 
meut lentement dans son corset, mais jamais 
agité, mais jamais convulsif de la fièvre des 
passions qui dévore la vie des femmes, mais 
de cette plénitude de félicité quelle éprouve 
à remplir tous ses devoirs, et à ne jamais au¬ 
toriser le moindre murmure dans sa cons¬ 
cience, aussi pure que le jour. 

Quant à l’analogie qui pourrait exister en¬ 
tre elle et quelque être moins parfait, où la 
prendre, cette analogie, si ce n’est parmi des 
figures d anges !... Je ne vois, d’honneur, que 
le profil pur de la colombe, sa douceur di¬ 
vine, sa blancheur éclatante, qui puissent 
entrer tant soit peu en comparaison. 



































DIX -HUITIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

DIXIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Puisque nous allons nous occuper de la phy¬ 
sionomie d’une bossue, citons à cet égard ^opi¬ 
nion d’un homme célèbre. 


«'Les-bossus oüt plus d’esprit, parce que le cerveau 
a; en Lit: ne rai, plus de volume que (laus les àuTra, 
individu , la colonne vertébrale né recevant pas 

sans s eleve- au cerveau.avecaplus de rapidité par 
■ les arteres' ascendantes du cou, conséquemment la 
■ pulpe .céréliïaic sfr trouve plus viSfiée-par un 
afflux plus.considéraHle deisadg-; en un mût, la 
nature n’est pas complètement ingrate, elle sait . 

aux plaisirs , ils. acquièrent en facultés mentales, 

ctfqui -leur est refusé eu qualités physiques. » 

Voila ce que dit La Bruyère ; mais si nous 
laissons, parlerPorta, le .physionomiste napo¬ 
litain, il est beaucoup moins indulgent pour 
les bossus : il prétend qu’ils sont mécbans, en 
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général, portés â nous jouer mille tours 
cruels, comme pour se venger sur les autres 
des dilformités que le sort leur a imposées 
pour toute la vie, Toutefois, suivant le pro¬ 
verbe, toutes lès personnes marquées au B 
auraient beaucoup d’esprit. 

Polémon et Adamantius avaucent que la 
femme bossue n’a aucune bonté de cœur; au 
contraire, éprouvant un dépit concentré de 
se voir bannie de toutes les prérogatives ga¬ 
lantes de son sexe, et de se voir l’objet clas¬ 
sique des sarcasmes et des mauvaises plaisan¬ 
teries, elle cherche sans cesse à s en venger 
par des traits de méchanceté ou pour le moins 
de malice. 

Coquette à l’excès, une fille contrefaite 
court d’autant plus après les amans, que 
ceux-là l’évitent et la fuient avec dérision : 
d’ailleurs sa mémoire est prodigieuse, et dans 
une petite ville de dix mille âmes, elle en 
est la bibliothèque parlante ; car elle est en 
état de raconter l’histoire de chaque famille, 
depuis quatre générations, telle des amours 
de toutes les demoiselles, toutes les Cala¬ 
mités arrivées au front de plus d’un mari, et 
de savoir jusqu’à la quantité de paires de bas 
que peut avoir telle et telle personne! Enfin, 
c’est la pie la plus impitoyable qu’on puisse 
avoir dans son voisinage 1 

Le mauvais caractère d’une bossue, dit 
Pline le naturaliste, résulte d ; la difformité 
qui existe autour du cœur; si la bosse est 
double, ajoute-t-il, c’est-à-dire par devant 
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comme par derrière, ces deux protubérances 
dénotent une âme double, perfide, sans aucun 
sentiment d’honneur et de bienveillance pour 
la société. SI ne faut pourtant pas prendre ce 
jugement dans son sens absolu, car il y a un 
grand nombre de bossus et de bossues très- 
aimables et très-estimables. 

La coquetterie est aussi l’apanage de cette 
classe de femmes ; il y en a môme qui se font 
illusion à un point qu’elles se croient char¬ 
mantes : la gaîté d’ailleurs est leur partage. 
Azaïs a donc raison, dans son ‘Système des 
Compensations ; jamais la bile jaune ou noire 
\ ne vient rembrunir leur cerveau, et y dépo¬ 
ser des germes de spléen et de mélancolie. 
On conçoit qu’une bossue épuise tout l’art de 
la toilette pour dissimuler cette fatale protu¬ 
bérance; la oualte, les corsets mécaniques, 
les suppléons , et enfin tous les appas postiches 
viennent au secours de la maudite difformité, 
pour en pallier la laideur ; c’est à votre sa¬ 
gacité, lecteur, à vous garantir de ce piège, 
et comme on dit, à ne pas donner dans la 
bosse; car telle femme paraît belle, char¬ 
mante, parfaitement faite, semble avoir des 
cheveux d’un blond enchanteur, des dents 
comme des perlés, un teint de rose,... tout 
cela est factice; sa taille est modelée par une 
habile couturière, qui bourre de vingt livres 
de coton bien distribuées, la hanche ou l’é- 
paule séditieuse, lui fai Lun superbe ventre, une 
gorge pompeuse, tandis que. le coiffeur a teint 
ses cheveux, et le dentiste lui a vendu ses 
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dents!!... Aux lumières, l’illusion est com¬ 
plète, et si vous avez le malheur d’épouser 
une telle femme, vous pouvez juger du chan¬ 
gement de décoration, au lendemain des noces; 
sous le linge, votre adorable moitié a laissé 
tous ses attraits semés sur une toilette; sa 
bouche est vide et noire comme un four, et 
vous n’avez enfin sur l’oreiller conjugal 
qu’une poitrine convexe, décharnée, termi¬ 
née par des cuisses et des jambes étiques! !... , 
Mais il est un moyen de pénétrer la fraude, 
et je vais vous apprendre quels sont les in¬ 
dices certains auxquels vous reconnaîtrez une 
femme contrefaite. D’abord les mains sont 
maigres, noueuses, et les veines épidermiales 
sont très-saillantes comme celles d’un cheval 
de course exténué; une sueur très-humide 
et souvent fiévreuse les baigne; une pression 
de lèvres, amère, prouve qu’elle souffre ; ses 
regards sont poétiques, ardens, et du moment 
qu’un chapeau paraît, son oeil devient tendre 
et mendiant ; la bosse occipitale est très-pro¬ 
noncée, c’est celle de l’amour, mais d’un 
amour qui est mis à une diète bien rigou¬ 
reuse!... Le pied, la jambe aussi sout en 
flageolet; poiut de mollets! Le derrière est 
rentré et dur comme un dos de tortue; les 
épaules sont aiguës, osseuses, ensuite le teint 
est blafard; les poumons étant resserrés dans 
une cavité gênée et étroite, la respiration est 
courte, asthmatique, étouffée, contrainte ; les 
yeux sont bleus et languissans ; un air sar¬ 
donique, fébril, respire dans tous ses traits. 
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et ses lèvres, fines et serrées, sont le siège de 
la saillie et du sarcasme. 


La tête de certaine guenon a beaucoup de 
rapport avec celle de certaine fille bossue 
malice, espièglerie, méchanceté, luxure,... elles 
ont toutes beaucoup de points de fraternité 
entre elles. 
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DIX-NEUVIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

ONZIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Quel répertoire immense que le monde!... 
que de caractères amoncelés, roulés, pqur 
ainsi dire, les uns sur les autres!... Préten¬ 
tions excessives au bon ton, dans la petite 
bourgeoise, amour effréné de la parure, con¬ 
viction que tout le mérite est dans le coup de 
peigne d’un coiffeur, ou les ciseaux d’une 
couturière!!... Mais gardons-nous bien de 
nous plaindre de cés ridicules; la perfection 
n’inspire souvent qu’une admiration fort 
triste, tandis que nos défauts mutuels répan¬ 
dent du sel à pleines mains dans tous nos 
contacts. 

Je livre ici, lecteurs, à vos observations 
physionomiques, l’air et la démarche sinistre 
d’une femme impétueuse, sans modestie, sans 
réserve, sinistre, décidément sinistre, non 
seulement- désagréable, mais gauche , vio¬ 
lente, sans dignité, se précipitant en avant et 
de côté d’un air dédaigneux ; vis-à-vis d’une 











telle femme, soyez sur vos gardes, ne vous 
laissez éblouir ni par, le charme de sa beauté, 
quand elle en a, ni par les grâces dé son es¬ 
prit, ni même par l’attrait de la confiance 
qu’elle pourra vous témoigner; sa bouche» 
aura les mêmes caractères que sa démarche, 
et ses procédés seront durs et faux comme sa 
bouche ; elle sera peu touchée de tout ce que 
vous ferez pour elle, et se vengera cruelle¬ 
ment de la moindre chose’quc vous aurez né¬ 
gligée. Comparez sa démarche et les lignes 
de son front, sa démarche et les plis autour de 
sa bouche, vous Serez étonné du merveilleux 
accord de tous; ces signes caractéristiques. 

Ce tempérament lient du sanguin, du bi¬ 
lieux et du lymphatique, sous l’influence 
d’une imagination exaltée et d’un jugement 
faux. Ainsi, vous ne pourriez espérer que peu 
de félicité avec une telle épouse, la douceur, 
le calme, la modération et l’aimable docilité 
étaut les qualités sur lesquelles une union 
peut fonder le bonheur. Je pourrais déployer 
cette question davantage; mais à cet égard, 
je renverrai le lecteur à Y Art de faire la cour 
aux femmes et de s'en faire aimer (1), ouvrage, 
spirituellement écrit, fort ingénieux, dans le- ' 
quel l’auteur se faisant le cicérone de son sexe,, 
le guide, l’instruit, l’éclaire, lui communique. 


(i) Chez L. Terry, Libraire-Éditeur, s 
Royal, Galerie de Yalois, i85. 







en des leçons précises et rapides, cet ai t si 
précieux de trouveraussitôt le chemin du cœur 
d une jolie femme, le talent de la séduire par 
des procédés, par des discours, par des re¬ 
gards, et enfin par mille et un de ces talis¬ 
mans qui subjuguent une coquette, louchent 
une femme sensible, et réduisent une femme 
remplie d orgueil; car, et ce n’est pas une 
jonglerie, il existe des moyens de se faire ai- 
mer, ce livre le prouve ; le tout est de bien 
etudier le langage qu’on doit tenir à chaque 
genre de caractère, à chaque goût, à chaque 
penchant; adroit caméléon, Protée infatiga¬ 
ble, appliquez-vous à découvrir le côté faible 
d une femme, celui oû sa vanité penche le 
plus; placez une flatterie à propos, à chaque 
laveur paraissez soumis, passionné plus que 
jamais, et vous amollirez insensiblement l’âme 
la plus rebelle; mais comme ma tâche, ici, 
n est pas de donner des leçons de plaire, ie 
renvoie â ce petit code, qui vient si à propos 
pour venger et sécher les larmes de tant 
damans! 

Ainsi, quelques derniers coups de crayon 
y’If FE » IME A LA démarche sinistre : 
semblable au fantôme de Machbet, cette sorte 
Jc remme, Lovelace la nomme une Viraqo 
comme n ayant aucune des qualités aimables 
e son sexe, et attèclant, sous les atours fé¬ 
minins, une fausse virilité qui nous cause, à 
nous autres hommes, un dégoût invincible! 

s!iw.1I. d < eZ JP C6t . e fc , mme - Jâ ’ elie prétend 
voir tout faire; les domestiques la redou- 
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tent, car elle commande comme un caporal 
prussien, et prend du tabac comme un suisse; 
une roupie brille sans cesse à sa narine, et | 
arrose un long poil noir, dru, qui s «lance 

d’un signe comme un paratonnerre ; sa phy¬ 
sionomie tient beaucoup de ia ^ 

Thibet, en ce que les muscles de la face sont 
très-évidés, que l’œil est baigné et ondoyait, 
et que ses cheveux longs èt en desordie don 
nent encore à riotre héroïne des rapports avec 
la toison flottante de ce quadrupède. 

Une grande énergie cerebrale se remarque 
au front; la bosse de la domination, au synci- 
put, est très-prononcée; peu de gorge 
mains nerveuses, un regard dur et saccadé, 
quand elle s’assied, enlm, elle jette de_^tç, 
avec dédain, les plis de sa robe, et semble 
dire, avec un dépit secret : 


Pourquoi ne puis-KP^ F orter cuîot1 


à 
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La Mystérieuse' n’offre pas absolument un 
caractère ; ce n'est qu’une nuance, une éma¬ 
nation du caractère dissimulé ou hypocrite. 
Ainsi la mystérieuse cache ses projets, ses se¬ 
crets, ses amours, a l’art de les couvrir quel¬ 
quefois d’un voile impénétrable; il entre aussi 
beaucoup de pruderie dans les élémens de ce 
|| caractère; prudente à l’excès, elle se méfie de 
jjf toutes les cajoleries des hommes et de son sexe 
I surtout, qu elle sait jaloux et envieux. Ainsi, 
! loin d’éprouver le besoin d’avoir une amie, 
son traversin même ignore sa pensée ! A-t-elle 
des lettres, un portrait d’amant, des cheveux, 
des bijoux?... tout est caché avec un art ad- 
' mirabie ; c’est comme une taupe qui se réfu¬ 
gie sous terre et y vit en repoussant toute 
! confidence, toute communication avec des 
! êtres dont elle se méfie. On peut également 
l’accuser d’être sournoise, et de montrer en 
! toutes choses une prudence qui fait qu’elle ne 
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peut jamais être compromise. Un air faux, 1 
un regard oblique, est le signe distinctif de 
sa physionomie ; les yeux sont couverts par 
le front, qui avance un peu; son nez est 
mince, et filé comme celui du renard ( Voyez la 
figure-Modèle), ses lèvres sont serrées et très- ! 
fines, ses cheveux sont noirs; chez elle la 
bosse de la circonspection est très-prononcée; 
sa pose est furtive, et son maintien étudié, 
apprêté. On appelle ordinairement en terme 
trivial une pareille femme une cachotière; son 
cœur est sec, incapable de goûter les douces 
émotions de l’amitié ou de l’amour;'son ha¬ 
bitude est de s’isoler dans des lieux où on 
la cherche comme une épingle! sans la trou- , 
ver, tant elle a d’adresse à se cacher. Veut- | 
elle écrire? elle s’enferme; de sa part tout 
est méfiance et soupçon. Ses points de res¬ 
semblance d’analogie avec un animai seraient 
avec le renard, qui n’agit, en général, qu’à la 
faveur des ombres de l’Erèbe, et, d’une nature 
méfiante, se dérobe dans des trous. Pour le 
tempérament, il est bilio-nerveux, d’où dé¬ 
coulent la dissimulation, la pruderie et le 
mensonge. 
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« Une sotte, dit M“ e de Staël, e 
cruche à deux anses, et qa on 


Femme, dont les facultés intellectuelles nav- 
f rochent pas même de l'instinct des ammaucc. 


s chercheriez e»; vain dam sa lourde personne, 
petit grain de. sel, qni piqile et l’assaisonne. 


« Une femme stupide est une espece de hors 
d’œuvre dans le. monde; ellemangc; boit et t.u 
bien ses fonctions; elle végète comme les plantes 


„ ,.<n-dc trop que 
, c'est tout ce qu’on peut en attendre; elle 
.fi» comme une huître sur un rocher. » 


Gelitos, auteur latin, appelle stupide, la 
fera nie qui n’a ni joie ni colère dam les cir- 


H 









constances qui veulent pour sa dignité que 
ces deux passions éclatent. Supporter l’ou¬ 
trage, ajoute-t-il, est une chose servile, stu¬ 
pide, qui n’annonce aucune amertume dans le 
cœur. Les physiologistes avancent que le 
tempérament froid, humide, excessivement 
lymphatique, qui n’a de bile ni jaune ni 
noire, ou du moins en très-petite quantité, 
décèle une idiote, une femme stupide. 

Ce tempérament est très - exposé aux 
écrouelles, aux scrofules et aux phlegmasies. 

Physionomie. Vous remarquerez aussitôt un 
front.petit, déprimé, des ..sourcils ployés vers 
le nez, la face grande, les racines des cheveux 
touchant presqu'aux sourcils, les oreilles aussi 
très-grandes, plates, sans être ourlées ; la tête 
s’élève en cône, la voix est bêlante, le regard 
est somnolent et abattu, le son de la voix est 
gras, les épaules portées en avant, et le ge¬ 
nou à demi plié; la couleur de l’œil est celle 
de l’œil de la chèvre; il reluit, il est lumi¬ 
neux, fixe, tout grand ouvert, mais ne per¬ 
çoit rien et m'exprime rien ; la chevelure est 
blonde, tirant sur le rouge, ainsi que les cil?, 
qui sont drus, rares, courts et chargés dé- 
initie. La prunelle est fondante, les lèvres 
sont épaisses, baveuses; celle d’en-bas déborde 
celle d’en-haut, toujours gercée et tombante; 
les dents sont écartées, la langue est épaisse, 
sans légèreté, lourde et pâteuse; la bouche 
est grande et presque toujours ouverte; elle 
exprime un continuel étonnement; les mou¬ 
ches y entrent comme dans la bouche d’un 
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. r > es t saBS doute pour cette raison que 
ri donne!, SAmbécilîe, l’épithète radieuse 

^QuelqueScn remarque à la joue^’une 
sttroide un pan de couenne velue comme une 
chenille; s’il s’agit de la posture, le derrière 
est rentre et les coudes placés en sautereUe^ 
s’il s’agit du système cranologique de hall, le 
S® est très-déprimé d’avant en arriéré 
fuyant comme celui du dindon; est 

oblongue, à partir de la mâchoire infeneure 
jusqu’au sÿncipuL ou sommet de la 
parties latérales font protubérance; le nez 
épaté, est écrasé sur la lèvre supérieure comme 

<Ê Telle estlx femme stupide, dont la figure, 
par ses formes crâniennes, a beaucoup d an. - 
logie avec celle de l’ânesse, ainsi queeprou- 
vent Porta et Lavatcr, dans leurs etudes phy- 

^Sftnaiemébt, il sera fecile de re¬ 
connaître un tel type; ccst un des.P'» 8 ^ 
échelons de la dégradation humaine, une 
telle femme prend rang au-dessous du chat, 
du chien et du serin, dans la— J 
est nécessairement le plastron des f , 

des portières et surtout du Jocrisse du quar¬ 
tier, qui est tout fier d’avoir rencontré p us 
stupide encore que lui. Heureux quand une 

telle femme ne s’adonne pas , aux J. 
alcooliques; alors elle ressemble entièrement 
au porc d’Epicure! 
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dier ce Guide, qui peut vous épargner es 
douleurs, les regrets de la plus 
Parifexemple, contemplez notre 
IIÈMÎ, examinez bien cette lele plus lar « e ^ l * e 
longue;... la dureté, Opiniâtreté, <une^- 
sîon effrénée de commander au logis, R®'"* 
de sensibilité dans les accens, de moelleux 
dans le geste ; une %ure anguleuse <de pe¬ 
tites moustaches noires, visibles sur la , » 

un nez grand, énergique, des narines élasti 
i que® et spontanément gonflées, « n .F,_ ' 

gladiateur romain, l’œil grand, noi , - 

décisif dans ses mouvemens comme celui de 
l’orfraie ou du vautour; des cheveux noirs, 
durs, des sourcils épais et se ^‘gnrmt sur la 
> racine du nez, le bras vigoureux, offrant des 
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insertions de muscles bien marquée,... voilà 
toute ia physionomie d’une femme impérieuse 
et entièrement dépourvue de tous les char¬ 
mes de son sexe. Cette femme aura, d’après 
Cabanis, le tempérament nerveux-bilieux, 
satirique, toujours prête à refuser justice au 
talent. Sur la partie latérale du crâne, la bosse 
de la méchanceté et de la ruse est fortement 
marquée. Mettez un bonnet de grenadier sur 
ce front menaçant, et vous aurez aussitôt un 
véritable fier-à-bras de caserne; tout ce qu'il 
y a de délicat, de suave dans l’amour, elle le 
repousse; son époux, son amant ne peut être 
que sa victime; elle prend du tabac, raisonne 
littérature, tranche aussitôt d’un ton impéra¬ 
tif sur les questions de poésie, de vers, suit 
les procès criminels à la cour d’assises, est 
abonnée à la Gazette des Tribunaux, et d’ail¬ 
leurs stupide pour tout ce qui est sublime, 
excentrique et délicat, elle ne voit de beau 
et de bien que sa brutale organisation ; ja¬ 
louse de notre sexe* elle prétend l’égaler, et 
M’est en effet femme que sur les registres de 
l’état civil ; car des goûts saphiques viennent 
se joindre à ce mélange de virilité et de com- 
plcxion féminine. Vous voyez incessamment 
dans son œil, habitué au courroux, une que¬ 
relle toujours prête à éclore. 

Malheur au peuple qui aurait une pareille 
reine ! 

Malheur au mari qui aurait une pareille 
femme ! 

Ce genre dp tempérament, dit Voltaire, 








souffre beaucoup de la constipation, la cause 
ajoute-t-il, de tous les crimes. Souvent une 
telle femme est huit jours sans aller a la 
selle’ ses intestins sont brûles comme par de. 
charbons ardens, alors la moindre chose l ir¬ 
rite; c’est un tigre à qui il faut une proie . 
Quelquefois coquette, elle cherche a plair , 
mais ce n’est nullement par le désir de s e- 
panchcr dans les étreintes délicieuses du 
cœur, ce n’est encore en elle que la passion 
de dominer et de faire d’un imprudent amant 
une victime de plus. Son ammal po.ir l ana- 
logie avec ses traits, est one tele de ion e 
en colère, qu’on aurait coiflee dune bai- 

? gll Ouand une telle femme prend de l’âge, son 
I menton se hérisse de poils longs, durs comme 
t un crin de cheval, et menaçans, et certes, le 
baiser n’a nullement envie de s’approcher de 
tes épines aiguës 1 . 
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, ... „<Wa^wrlaiii.de.l'imagination, M“" (lu Seyigné 

a dit : c’est la folle de la maison . » 

En -effet, dans quels égarcmens elle nous 
entraîne! Ce sujet rappelle la mouche d Aris- 

ton _Qu’est - ce que c’est que la mouche 

d’Ariston? - C’était un Grec qui se figurait 
qu’il avait une mouche fort incommode sur 
le bout du nez ; on avait beau l’assurer qu’il 
n’en était rien, il la voyait, lui, il en était 
piqué nuit et jour!... 3/imagination* Enlin, 

! une Thessalienne feignit de la lui ôter avec 
i certain talisman, et la lui montra d un air 
de triomphe ; c’était une mouche dont elle 
avait eu soin de se munir, et qu elle avait 
cachée dans ses mains. Arision fut guéri. 

Feu l’illustre Dupuvtren fit une cure sera- 
’ blable. Une dame riche prétendait avoir une 
sangsue dans la vessie ; facile à être magnéti- 
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®ée, elle l’avait vue dans ses extases. Que fait 
l’habile docteur? Après avoir caché une sang¬ 
sue dans sa main, il suppose une opération 
indispensable, et après avoir causé quelque 
légère douleur à la malade imaginaire, il lui 
montre l’indiscrète sangsue au bout de ses 
iustrumens. 

Voilà encore un égarement de l’imagina-j 
lion ! mais avec notre malade imaginaire, là 
guérison est impossible; ,car elle ne sait pas 
positivement Où est sort mal, et elle a mal 
partout. 

Le front, dans une pareille démence, est 
bas, déprimé ; les voûtes orbitaires sont peu 
avancées, et quoique l’œil soit beau, grand, 
gris-bleu, le haut du front présente une ligne 
absolument perpendiculaire, du haut du front 
à la racine dû nez. 

Molière a fait une satire fort ingénieuse du 
Malade imaginaire, dans une pièce de ce 
nom. Le pauvre hypocondre va jusqu’à de¬ 
mander à son médecin combien de grains de 
sel il doit mettre dans son œuf. — Qda- 
torzeü... lui répond l’Eseulape avec em¬ 
phase. 

Notre héroïne, à nous, ne peut déjeuner 
sans prendre avant, pendant, après, pour.Ie 
moins une demi-douzaine de pillules, sans 
compter les lichen, les potions calmantes, les 
clysoirs, les élixirs et les alkalis contre les 
nerfs ; un vaste guéridon, près son chevet, 
offre un arsenal complet de thérapeutique; 
toujours à deux doigts du trépas (selon, du 















moins, sa folie incurable), elle ne pousse pas 
un soupir que son docteur ne soit consulté; 
s’écoutant vivre (c’est le mot), elle tient cons¬ 
tamment dans la main droite un petit flacon 
long, rempli d’esprit-de-vin, et qui marque 
par l’effet du degré de la chaleur du sang, 
chaque battement de son pouls; en le voyant 
#ainsi marcher dé seconde en seconde, elle se 
jf consulte, elle compare l’état du pouls de la 
1 veille avec le pouls du moment, et, suivant 
les variations qu’il subit, elle a tout prêt un 
arsenal de pilulles, afin de déjouer, selon sa 
’ superstitieuse manie, les progrès du mal. 

Ce tempérament est lymphatique, avec un 
1 cerveau presque négatif; une langueur chro¬ 
nique, des chairs molles, la blancheur du lait, 
j flasques, des lèvres toujours habituées à ex¬ 
primer la plainte, une respiration oppressée. 
Telle malade imaginaire sera douée de queî- 
. que beauté; mais quelle pâleur!... C’est un 
lis brisé! L’amour, dans un tel sujet, ne trouve 
que des larmes et des syncopes ; 41 fuit bientôt 
ces lèvres fiévreuses, où son délire ressemble 
â une agonie... 

La carpe, quand elle se pâmé, aurait quel- 

S u’analogie avec notre modèle; aussi dit-on 
'une belle langoureuse : Elle a l'air d’une 
carpe pâmée! 


mm 
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« Toute femme qui parle de la gorge, rend ses 
yeux agaçans et se cabré en marchant avec 
affectation , est une libertine au fond du 

Lovelàce. 

Si l’on jette ses regards en arrière sur Laïs, 
Athénienne, qui fut douée d’une beauté ex¬ 
traordinaire, au point que le peuple la saluait 
de ses applaudissemens, et sur d’autres beau¬ 
tés célèbres, on sera péniblement frappé de 
remarquer en elles l’alliance monstrueuse des 
vices aux merveilles de la nature. « C’est, dit 
Socrate, me épée de plomb dans un fourreau 
d‘or. » La belle Hélène, par exemple, qui fit 
couler tant de pleurs et de sang par ses char¬ 
mes, et selon Homère, avait les plus beaux 
yeux du monde, la bouche petite, une taille 
parfaite, des cheveux blonds qui roulaient sur 
19 







*>3 -=4 

son sein en flots d’or, était inlidèle à son époux; 
Faustine, Popéa, Cléoj>ûire, Récube, ont légué 
dans l’histoire de leurs amours un scandale ' 
historique. Marguerite de Bourgogne, d’une 
beauté accomplie, mais la Messaline de 1a , 
Tour de Nesle, fait compter ses. amans par 
autant de meurtres, et la coupe de la volupté 
ne délectait ses lèvres, qu’autanl qu’elle était 
remplie du sang de ses victimes. Toutefois, t 
puisqu’il s’agit de beauté, avant d’arriver a la t 
prostituée, qui fait le texte de celte élude, i 
convenons que les idées de l’homme varient ] 
à l’infini sur ce sujet. Par exemple, tel, aime 
une personne mince, petite, délicate, tel au- ' 
tre, aime des formes énergiques, celui-ci des 
cheveux roux, celui-là des cheveux bruns : 
il y a tout lieu de croire, dit Buffon à cet 
égard, que les femmes ont plus gagné par 
l’art de se faire aimer, que par ces dons de 
nature, dont l'homme juge si différemment. 
Que de caprices dans les Deux-Mondes M... 
En Perso, la beauté consiste en de gros sour¬ 
cils qui se joignent; dans.quelques parties de 
l’Inde, il faut avoir les. dents noires et les 
cheveux blancs; au Lapon, une femme est 
charmante, avec un visage large, des veux 
petits et le nez camus ; en Chine, les pieds 
extrêmement petits et les yeux longs. 11 y a 
des pays ou l’on a la coquetterie ridicule de 
mettre ses oreilles à une torture continuelle, 
pour les rendre plus longues... — Où sera 
donc la véritable beauté? — Entre deux phy¬ 
sionomies attirées l’une vers l’autre par la 
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douce sympathie; toute autre beauté sera 
d'artiste"! ou de convention , et n’inspirera pas 
l’amour. . 

De cette digression, revenons à la pros- 

j tituce. 

L’œil, quoique beau, chez la proslituee, cru 
celle destinée à le devenir, par son organisa¬ 
tion, est lascif, délirant, abattu, toujours -hu- 
1 mide, comme baigné des ondes du plaisir. 

1 Aristote, dans son livre des Momrn, ajoute 
i qu’une femme naturellement galante ale ge- 
j non flexible, pliant, sans force pour soutenir 
Je buste qui se livre à toutes les mollesses ; la 
1 tôle penche aussi du côté droit, les mOuvc- 
ineus des mains sont languissans et ^enoités. 
Pofémon remarque encore que la plie â'wnmr 
porte scs regards impudiques çà et là, tou¬ 
jours piôte à sympathiser avec les premiers 
regàrds du libertin qui cbercbe une aventure. 
Elle parle dé la gorge; jusque dans son pied 
mignon, potelé, et, qui porte avec fatigue 
tout l’édifice chancelant de sa personne, on 
le voit tout empreint de volupté; faites bien 
attention surtout aux lèvres, qui sont minces, 
serrées, et comme celles des lièvres, remuant 
perpétuellement. La voix d une femme ga- 
\ lante imite souvent celle du cygne; mais 
n attendez aucun trait d’esprit de sa part, 

1 tout son génie se renferme dans 1 exercice de 
; 1 ses prostitutions. A en vice accourent tous 
les vices ; la . gourmandise, la paresse, 1 or¬ 
gueil, le mensonge, la haine de toute espece 
' de devoirs, d’économie, le goût du vol, 1 in- 
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gratitude. Le penchant à la débauche ; en un 
mot, c’est la centine de toutes les corrup¬ 
tions!... 

La bosse de la force génératrice est très- 
prononcée chez un pareil individu ; la che¬ 
velure est toujours épaisse, magnifique. 

Enfin, d’après l’opinion de Plutarque mê¬ 
me, la prostituée aurait beaucoup de points 
de contact avec la gkenouille, à cause de 
son tempérament prolifique et très-érotique. 
Gomme la grenouille, elle adore le bain ; si 
celle-ci recherche l’herbe molle et fine pour 
se délecter, l’autre, à son tour, recherche le 
sopha moelleux pour s’étendre ; et quant aux 1 
rapports physionomiques, on ne saurait en 
trouver de plus convenables, selon Archelaüs 
figure de la gre- 
stupiditê, de las- 
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qu’aux charmes de sou esprit; mais les qua¬ 
lités du cœur ne peuvent rester tachées, elles 
se décèlent elles-mêmes dans la femme mo¬ 
deste; c’est pour cela aussi, que les hommes 
se passionnent souvent pour des traits qui 
n’ont rien de piquant, tandis qu’ils sont in¬ 
sensibles aux charmes mêmes d’une beauté 
hardie et orgueilleuse. 

Vous attendez, lecteur, un portrait physi¬ 
que et moral de la femme modeste ; il est fa¬ 
cile à esquisser : une douce mansuétude règne 
dans tous ses traits réguliers, beaux, mais 
sans orgueil, sans projet de plaire ; ses grands 
yeux noirs sont baissés pudiquement, et pour 
seconder son penchant favori, la nature Ta 
douée de deux longues paupières qui, comme 
deux voiles de pudeur, épargnent à ses yeux 
tous lès objets iuconvenons qui pourraient la 
blesser. Scs. oreilles, petites, presque rondes, • 
admirablement faites, aussi chastes que ses 
regards, se ferment également à tout ce qui 
pourrait porter atteinte à leur extrême sus¬ 
ceptibilité. Son front est beau, blanc, bien 
fait, sans sillon aucun, et comme une glacé 
pure il réfléchit sa belle âme ; son nez est 
moyen, régulier, sa bouche petite et presque 
toujours close, même en souriant ; la femme 
modeste n’ouvre pas ses lèvres avec un entier 
abandon ; if semblerait que sa pudique mo¬ 
destie ne veut pas qu’un regard profane pé¬ 
nètre dans le temple de sa bouche, de ses 
dents d’émail; sou époux même est obligé de 
se soumettre aux lois de sa modestie, et quoi- 
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que dans la couche conjugale, son épouse 
l’assujotlit à respecter beaucoup de choses. 

Sans être ignorante, notre héroïne n’affec¬ 
tera jamais de se mêler de conversations profon¬ 
des, abstraites; elle sait que son sexe devient 
ridicule sur le terrain delà science, et c’est ce 
qui fait qu’elle reste modestement sur le sien. 
Remarquez, d’un autre côté, combien sa pa¬ 
rure est simple, sans apprêt, mais aussi d’une 
propreté admirable. « La propreté, a dit Pla¬ 
ton, est une demi-vertu. » Son sein, herméti¬ 
quement fermé,, se décèle, il est vrai, par ses 
belles formes; mais le plus audacieux liber¬ 
tin n’oserait y porter une main téméraire, 
tant la vertu impose au vice!... 

Ce tempérament est sanguin, et lymphati¬ 
que ; les bosses du crâne sont presque nulles ; 
la modestie est comme une mer sans orages, 
sans rochers, sans rescifs; la chevelure est 
épaisse, opulente, la chair molle et humide; 
la voix est grasse .et timide, et si quelque 
cxbubérance se fait remarquer sur cette belie 
tête, si heureusement née, c’est celle de 
1 amour des enfttns, à la région occipitale. 

Heureux le mari qui prend femme mo¬ 
deste, le bonheur régnera dans son ménage ; 

j t soumise à toutes ses volontés, clic se lait une 
J vertu de son obéissance, et sans le vouloir, 
elle est toujours la maîtresse à la maison. 
j Si enfin quélqu’animal peut être comparé 
à la femme- modeste, a’est-ce pas, malgré la 
trivialité de la comparaison, une chienne de 
chasse,, bonne avec les domestiques, avec 
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[ui s’en servent comme d’un jou¬ 
jou? ne pensez pas d’ailleurs que la chienne 
force de doeiliffi. 








































VINGT-SIXIÈME ÉTUDE. 


Je vais parler de la Femme romantique ; 
tâchons donc d’abord de définir le roman- 


DIX-HUITIÈME FIGURE-MODÈLE 


Le romantisme, c’est la passion, dans le 
poète, du beau idéal, c’est une nouvelle école 
de littérature ossianique, qui loin de se sou¬ 
mettre aux règles surannées des classiques, 
et de cheminer dans les ornières qu’ils se 
sont creusées depuis des siècles, se fait un 
principe de les enfreindre ; c’est une région 
de féeries, où l'imagination n’admet aucune 
carte géographique. Dumas, Châteaubriand, 
Yictor Hugo sont les premiers parrains de 
cette nouvelle muse, qui ne connaît d’autre 
légitimité que celle de son génie. Ainsi, pour 
qu’une femme soit vraiment à la mode, et 
tout-à-fait jeune France, il faut qu’elle ait été 
vaccinée, oméopatisée et rommtisée!!... 

G^est à peu près en 1820 que ce pauvre 
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perruquinisme a été enterré avec tout le res¬ 
pect d’ailleurs qu’on devait à son âge... 

'-AuWirtre il p< rblil conl&rver üfm ornière, . 
Quand un sixième sens, 1’oÇage dans les yeuï, . | 

Des roche s Écosssjs.jpjnd.fpy.çe jw'jpjJi f^eî^'V 
Un pied sur une vague, «feànai» s.ur l’espace, ... 
1,c front dans un Vésuve, cl l’orteil dans la glaee!..^ 
11 vit dahs le' fcdnttalre ét l’excès et l’horreur ; ’ | 

Il étonne, il séduit do beauté,,deœrmir, . «2|| 
D’un baquet plein de sans; se fart une palette-, i 
D’un faisceau de pôîgiiarâK»» coihpose aine uQrçHej- 
Allie avec la mort, là rbsc et le frimas, 

L’asouic. au. baiser, le délire su trépas. 

Déchire d’un coujg&eiî,’efnflk «L“ tonnerre, ri 
l,a syntaxe en héquiflê, et sa sotte lisière. 

Se diapré de ng^e à. la crête, des monts, 

Oiphfhn iicuedh daii le sein de Bu on,. 

Et sccodant.pâTtoiiisâ plie VoltMcjnc, 

Sur le monde inocule’une,imé tomanlirpié w ' '< 

Tel est ce genre adorable, hideux, char¬ 
mant , ridicule , enchanteur, spasmodique, 
insupportable!... U plaît d’autant plus aux 
femmes,, que c’est un m niable monstre ; 

feignons à présent la femme romantique : 
«es beaux ymx bleus, en amande, brides, 
exaltés, spasmodisés, sont pleins d avenir; une 
rime est toujours prête à éclore sur ses levres 
entrebâillées; son visage est long, pale,, et 
son expression habituelle est de cherche 
quelque chose dans le ciel. . . Ce quelque 
chose, c’est une pensée sublime, ceteste 
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comme son âme!... La protubérance du bel- 
csprit, au frontal, est fortement prononcée; 
mais douée d’un tempérament essentielle- 
mant nerveux, elle vibre aux moindres émo- 
lions. La femme romantique est svelte, svi- 
pliidieime dans sa taille'i dans sarôéraarchc 
élancée. L’apercevcz^æoùs le -soir, dans un 
jardin, dans un lofig corridor de château, 
vous remarquerez en elle du fantôme, du 
spectre; son gemie fa dévore; elle voit le 
monde avec le prisméde l’enthousiasme, et 
sa passion est de s’abîmer dansje grand rêve 
de l’éternité !i... . 

Une pareille épouse est admirable dans un 
livre; cependant, je né vousxqnsei 1 le pas 
d’en faire votre femme, parce que votre ta¬ 
ble, votre ménage seraient très-mal soignes, 
et que la harpe et les méditations portiques 
sont de très-mauvais eonfbrtalifs pour 1 esto¬ 
mac d’un époux... 

Les rapports que la femme romantique 
pourrait avoir avec quelque quadrupède, a 
la taille, à la figure élevée, ambitieuse ne 
serait-ce pas dans' lVgikafk qii’pn les trou¬ 
verait ? et Dieu me garde, ici?;de faire le 
mauvais plaisant! Mais la girafe domine les 
forêts de l’Afrique, son air est grandiose, to- 
manlique, elle plane sur la nature,'-et son 
festin est sur la cime d’fin palmier!... 



























VINGT-SEPTIÈME ÉTUDE 
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DIX-NEUVIÈME FIGURE-MODÈLE. 


« La Bisnfaisakce est une vertu qui naît de 
l'amour de iTiumanitd, et nous lait contri¬ 
buer, autant qu’il est eu nous, au bonheur 
de nos semblables. » 

Ii. est bien doux de tracer ce portrait, d’es¬ 
quisser cette physionomie (t.a femme bien¬ 
faisante }, qui fait l’honneur et le charme de 
son sexe! 

S’il s’agit des traits principaux de sa figure, 
le nez est ordinairement grand, bien propor¬ 
tionné ; il s’étend un peu vers la bouche ; le 
front est clair, brillant, paisible comme une 
belle nuit d’Espagne; la chevelure s’y im¬ 
plante avec majesté, avec liberté, se jette à 
droite, à gauche, afin de ne pas voiler cette 
belle âme qui respire toute entière sur ce 
beau front. 

La respiration de la femme bienfaisante 
20 
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est tempérée comme tous ses nobles pcn- 
chans; tes seins sont parfaitement modèles, 
les veux grands, et remuant'comme de leau 
dLlunvlsc, ou comme deux grosses per es 
Suefdfl des’gouttes de rosée; les cercles 
des veux sont médiocres; les yéux son. bleus, 
humides, d’un doux aspect, engageans, ai- 

Ce tempérament tient du sanguin-Ijm- 
phatique; laJiosse de là P^Z les 

énergique. - La main est belle, domc, les 
doigts en fuseaux,prêts toujours a s ouvrit-.a 
1 amitié, à l'infortune.-A 
fixé cette image de la Divinité sutja terre, 

au'elie semble vous dire d approcher par un 
tendre sourire; son bonheur est d’essuyer des 
JÏS"la figure bonne de ia cuevae qui 
d o n ne do ci 1 e me n t son lait a^enfa^fe^ 
frai pp Ccic@ss6r, ctlèchc U waifl „ .■ o 
a beaucoup d analogie ■*** la temmÆn- 
faisante; c'est pourquoi «ous la m^to^ en 
point do comparaison dans cette mx . 
VIFME FIGURE— MODÈLE* . < • • * 

Terminons celte esquisse par utr teait de 
bienfaisance qui nous parait en situaUon 
L’empereur Joseph II se prpme#it sur lés 
bastions quelques jours a^L fe qu er 
Vienne, v vit une jeune fille qui pu sa.t a 
grande peine'de leau hors d un puits. Le 
monarque, qu’elle ne connaissait pas , dm 
demanda cequ elle faisait, qui cite Ua • « ■- e 
nuise de l eau. comme vous voyez, dit mie, 
et je suis la fille d’une pauvre lemnic que j< 
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dois entretenir du peu que mon travail rae 
fait gagner; mon père a été cocher à la cour, 
mais nous n’avons pas eu le bonheur d’obte- 
nir une pension. — \enez demain à la cour, 
répondit Joseph, j’y suis en crédit, et je tâche¬ 
rai de vous y être utile. — Ah 1 mon cher 
Monsieur, répliqua la jeune fille, je crains 
fort que vous ne gagniez rien, l’Empereur 
ôte plus volontiers qu’il ne donne ; ayez seu¬ 
lement la bonté de m’aider à mettre cette 
cruche d’eau sur ma tête. » — Le monarque 
ne se le fit pas dire deux fois; le lendemain il 
fit venir la jeune fille, qui bientôt connais¬ 
sant son souverain dans celui à qui elle avait 
parlé la veille, parut confuse et toute trem¬ 
blante. — « Itassurcz-vous, lui dit avec dou¬ 
ceur Joseph, j’accorde à votre mère une pen¬ 
sion de six florins par mois; mais apprenez 
désormais à parler avec plus de respect et de 
justice d’un souverain qui veut être le père, 
et non le tyran de ses sujets. » 




































VINGT-HUITIÈME ETUDE, 


VINGTIÈME FIGURE-MODÈLE. 


a jalousie est fine maladie de l’esprit : elle 
elle à qui plus de choses servent dalimenl 
nème de choses de remède. Les ppètPsJ’ont c 
lare'e à urne furie dont le leintcsl pâle et li 
t le regard farouche, l/enfer est dans sol, ce 
es remords la poursuivent, elle abhorre t, 
a nature, et se hait la première. » 

La Rochefoucauld. 


On rapporte qu’une jeune femme de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans, ayant découvert que 
son mari avait une maîtresse, résolut de s en 
venger : dans ce dessein, elle cache sous son 
chevet un couteau fiien affilé, avec la résolu¬ 
tion, lorsque son époux viendrait à jouir de 
ses droits, de lui trancher l’instrument de ses 
infidélités ; mais le mari, alerte, s’échappa û 
tems, au moment môme qu’il sentit une lame 
froide le menacer dans la partie la plus chère 
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de l’existence. — Croirait-on encore que ce 
sentiment sombre et égoïste peut aller si loin, 
qu’un homme embrassant sa maîtresse, et 
voyant son image dans une glace, la brisa, 
courroucé d’y trouver un homme..- (c’était 
pourtant lui!...) qui caressait son amante! 

La jalousie varie suivant les climats; en 
Italie, elle est fougueuse, sanguinaire, elle 
s’arme d’un stilel; en Espagne, d’un poi¬ 
gnard;... à Paris,... d’une épingle! 

Chez nous, on peut, en effet, comparer les 
amours à des laitons, à des osiers flexibles 
qui scplient, sans éclat, à toutes les circons¬ 
tances. 

Les passions, à Paris, ne sont que dans les 
mots; l’Amour, au lieu d’un carquois, y porte 
un compas, et c’est toujours un chiffre qui 
préside aüx: mariages. Mais Venons à notre 

hérèïne, LA FEM3IE JALÔÜSE. 

La chevelure de la femme jalouse est noire 
malte; ondoyante, én désordre; d’un tempé¬ 
rament essentiellement bilieux, son front, 
d’ailleurs bas, couvert, Aprement sévère, té¬ 
nébreux, sillonné d’inquiétudes, de soucis, 
de mille tourmens chimériques, enfans de ses 
injustes soupçons; son front, dis-je, plissé, 
froncé, presque toujours est jaune comme tout 
le teint de la face : l’état habituel de son Ame 
étant ta méfiance, elle ressemble en cela un 
peu à l’avare, qui pense jour et nuitquc quel¬ 
qu’un lui ravit son trésor : pour la femme 
jalouse, ce trésor, c’est son époux, c’est son 
amant, pauvre martyr d’un attachement 
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exalté, sans confiance, cent fois plus impor¬ 
tun, plus cruel que la haine!!... — Ses lèvres 
serrées, contractées, témoignent des douleurs 
secrètes qu’elle ressent au fond du cœur ; mais 
quand elle rompt un orageux silence, alors 
sa bouche est en horizontal, et montre, en 
se tordant, l’état des tortures de son esprit 
bouleversé : la plupart du tems elle ne respire 
que du nez,, et d’une manière saccadée et 
convulsive; parfois ses yeux noirs, injectés 
de bile et de colère, lancent des flammes de 
jalousie; ses mains se serrent, et si c’est une 
Espagnole ou une Italienne, malheur à l’a¬ 
mant soupçonné, car le poignard est tout 
près!... Pour la Française, moins terrible dans 
celte passion, elle se bornera à une scène de 
dépit, à une scène d’outrages, alors Une san¬ 
glante ironie éclatera dans ses reproches;... 
point de stilet, à la .vérité, mais je ne réponds 
pas des dents et des ongles..- 

La femme, jalouse est, maigre, nerveuse, 
impérieuse; vous la voyez souvent avec une 
lettre chiffonnée dans sa main irritée; les 
veines de son sein, de son cou se gonflent 
avec une facilité, avec une promptitude in¬ 
croyable, tant la circulation du fluide ner¬ 
veux est rapide dans ce tempérament!... 
Superstitieuse à l’excès, elle consulte toutes 
les portières du quartier sur la fidélité de son 
époux, et se fait tirer le grand jeu au moins 
deux fois par jour; une glace, un secrétaire 
fermé, une boîte, un portrait, un simple re¬ 
gard, un simple bonjour;... dans tout elle 
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voit une rivale!... C'est son fantôme, c’est 
son spectre! c’est son mauvais génie!... La 
paix est-elle faite avec le malheureux amant, 
jusque dans son silence, elle prétend lire un 
plan d’infidélité, et la guerre recommence.— 
Son pas est brusque, court, :son pied sans 
cesse en agitation, son orteil névralgique 
presse le sol comme si elle pouvait en tirer 
quelqu’aveu, quelque découverte. — Le crâne 
est très-développé chez un semblable indi¬ 
vidu, et les protubérances de la ruse et de la 
circonspection surtout : quant à son analo¬ 
gue, en fait d’animaux, comme la vingtième 
figube—modèle le montre, ce serait la tête de 
la panthèbe...— Lapanthère, en effet, est 
rusée à l’excès; Porta pousse l’audace jusqu’à 
lui donner l’esprit et les mœurs de la femme'; 
caractère lascif, hardi et craintif à la fois, c’est 
pourquoi les sages Egyptiens (c’est toujours 
Porta qui parle), voulant désigner une femme 
jalouse, remplie de ruses et de méchanceté, 
sachant déguiser les vices de son âme, ils la 
dépeignent sous lès traits d’une panthère; 
sa peau tigrée a mille couleurs brillantes pour 
séduire et attirer sa proie, de même, ajoute 
le physionomiste napolitain, la femme a 
maints charmes pour nous faire tomber dans 
ses embûches... Mais, quant à moi, je ne crois 
pas un mot de ce téméraire Porta, qui ose 
comparer à la femelle du léopard, la femme, 
le chef-d’œuvre des Dieux!!.., 



















VINGT-NEUVIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

VINGT-UNIÈME FIGURE-MODÈLE. 


Ornons à grands frais une châsse d’or pour 
placer ce phénix; prosternons-nous devant 
la Femme fidèle, comme l’Indien devant sa 
pagode! !... car cette vertu, la fidélité, dit 
Aristote, comprend toutes les vertus! — Chez 
elle, le front est pur, ouvert, serein, blanc, 
sans sillons, sans rides, légèrement arqué;'on 
y lit aussitôt qu’elle est forte du sentiment 
de ses devoirs... 

« Lejour n’est pas plus pur que le fond de son cœur. » 

Le nez est comme deux feuilles d’ivoire dia¬ 
phanes, un peu rosées vers les narines ; et les 
joues pleines, respirant le bonheur, sont com¬ 
me couvertes légèrement d’une pelure de pê¬ 
che; les cheveux châtains bouclés naturelle¬ 
ment par le jeu des zéphirs, annoncent la douce 
quiétude d’un cœur qui vit sans connaître le 
remords ; sur ses lèvres fines et riantes, colo¬ 
rées d’un vif vermillon, vient à chaque ins¬ 
tant éclater une saillie de bonheur, d’en joue- 







ment ! — Sa taille est légère, et son pied pe¬ 
tit, plein de vivacité pour courir, pour voler 
au-devant de l’époux adoré... car c est dans 
l’amour conjugal qu’est toute son existence; 
la femme aimante, fidèlè, ne vit que de la 
vie de celui qu’elle aime : c’est une passion, 
c’est un héroïsme quelle porte jusqu a mé¬ 
priser les dangers,... la mort, pour ne jamais 
abandonner l’objet idolâtré de son amour, de 
son choix l — Cet époux si cher est-ü ma¬ 
lade?... plus de sommeil, plus de bonheur, 
jusqu'au jour fortuné on il recouvre la santé. 
— Le lems même ne fait qu’ajouter a cette 
idolâtrie , et jusqu’aux cheveux blancs , la 
femme fidèle revoit, retrouve encore dans 
son époux le jeune homme qu’elle a aune 
autrefois dans tout l’éclat de sa jeunesse. 

Parmi cent vertus qui font 1 ornement du 
beau sexe et sèment des roses si suaves sur 
les ronces pénibles de la vie, la fidélité 
serait, à mon avis, une des plus précieuses, 

une des plus consolantes pour 1 homme • 
L’amitié l’abondonne-t-elle?... la fortune, le 
sort;... tout lui est-il contraire??... sa femme, 
toujours fidèle, vient lui présenter le miroir 
de son front angélique, où il retrouve de, 
qualités inaltérables, constantes, quand tout 
le trahit, et jusqu’au tombeau, enfin, sa raam 
essuie ses pleurs, calme ses souffrances, adou 
cit les horreurs du trépas, et mele de la dou 
ceur jusque dans son dernier soupir. . . 

Bâtissons un temple a la femme fidele 
car elle n’a pas d’amans, ne cache pas ses 
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erreurs à force d’imposture, et ne flétrit ja¬ 
mais la couche conjugale ! 

Érigeons des autels a la femme fidèle!!... 
car elle ne jette jamais l’opprobre sur le 
front de son époux, et peut paraître à cha¬ 
que instant devant lui, forte de sa conscience! 

Cabanis donne à celte heureuse catégorie 
de femmes le tempérament nerveux-sanguin; 
conséquemment une blancheur transparente 
de peau, avec des Veines épidermiales tres¬ 
saillantes; lès vpines du sein sont également 
très-énergiques; la respiration, d’un autre 
côté, est très-vive, et le pouls bat avec ra¬ 
pidité ; le ventre, loin d'être chargé d’em¬ 
bonpoint, est léger; quanta là phrénologie, 
les voûtes orbitaires seront assez prononcées, 
et l’occiput révélera un grand amour des en- 
fans. Il est vrai qu’il faut convenir que la 
femme fidèle est un peu jalouse; le prix 
'qu’elle attache à son trésor en ést une consé¬ 
quence toute naturelle ; mais cette tyrannie 
aimante qu’elle exerce sur son .époux, doit- 
elle être»un tourment pour lui, si lui-même 
est fidèle??... — Epoux, soyez constans, et 
.vous aurez des épouses constantes ! 

Bref, pour clore cette esquissé, ce serait 
avec la levrette, qhe la physionomie dè la 
femme fidèle aurait queîqu’analogie ; même 
tendresse dans le .regard, même expression 
de bonté dans les traits : toutefois, le rapport 
'pliysionorniqué n'existerait que dans le front 
et ïes yeux, tel.que l'offre votre 21 e fiülke- 
Modèle. 
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« Ceux qui n’aiment l’argent que pour le dépenser 
ne sont pas véritablement avares. L’avarice est 
une extrême défiance des événemens, quHçherclie 
à s’assurer contre les instabilités de la fortune, 
par une excessive prévoyance, et manifeste cet 
instinct avide, qui nous Sollicite d'accroître, d’é¬ 
tayer, d’affermir notre être. Basse et déplorable 
manie, qui n’e'xige ni connaissances, ni vigueur 
d’esprit, ni jeunesse, et qui prend par-celte raison, 
dans la défaillance des sens > là place des à litres 

Vauvex argues. 

On ferait des volumes de traits .d’avarice! 
— Qui croirait, par exemple, qu’une femme 
, avare, mourante, se leva et souffla, en ren- 
! dant le dernier soupir, un bout de cire qui 
brûlait auprès de son lit. 
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Au milieu d’un cierge, .près .d'elle en oraison, ; • ' 
Des eUmge®, Bar-feo eueor- vent épargner la-cire, 

Elle ranime donc sa respiration, 

Pour un souffle (le plus,... et parce souffle expire! 

Mais bornons-nous à peindre , t en physio¬ 
logiste et en phrénologiste, la femme avare, 
afin que le lecteur se garde de ce monstre, 
comme du plus hideuv. de la. nature.. 

D’après Aristote, la femme avare tient du 
tempérament bilieux âü plus haut degré; 
ainsi, toute la face est jaune safran foncé, le 
front est bas, petit, vil, ridé, inquiet, soup¬ 
çonneux; les yeux sont petits* ronds, et le re¬ 
gard est oblique; le nez est long,"recourbé en 
bec de perroquet ; les joues sont creuses, as¬ 
pirées sans cesse par le tourment de l’avarice, 
par la passion d’amasser de l’or sans besoin, 
pour le stupide plaisir de le contempler, de 
l’adorer, et de mourir auprès, plutôt que 
d’en ôter la plus petite partie; les lèvres sont 
comme deux feuillets de .parchemin, cris¬ 
pées, enduites d’bne couleur livide; les dents 
sont jaunes comme des egouttures de poêle; 
faites attention, à son sourire, comme il est 
faux, contorsionné ; elle est chiche de en sou¬ 
rire , parce que c’est une expression de 
contentement, et que l’avare doit paraître 
malheureux de la rareté du numéraire. Cet 
état d’idiotisme fait que l’avare est insensible 
à tous les affronts, et il signera volontiers un 
marché de soufflets, si vous convenez de les 
lui payer exactement ; il vous fera môme re* 






mise da treizièmeî,... -s- Sa signe, ou plutôt 
une tache comme une'punaise, se remarque 
à l’arcade de l’œil gauche, entre deux rides 
qui descendent comme deux crevasses sur un 
vieux mur. Cette punaise est velue; au cen¬ 
tre en sort un long poil noir, dru, qui com¬ 
mençait déjà à fleurir à notre première révo¬ 
lution... Le menton est aigu comme la lame 
d un couteau ; les cheveux sont cruds, secs, 
aspéres, âpres à la main* Le corps d’une avare 
est également repoussant d’odeurs nauséa¬ 
bondes, le dos est courbé, .lesomoplales aiguës, 
la poitrine est maigre, osseuse, étroite, les fes¬ 
ses aplaties, contiguës, calleuses, l’épine dor¬ 
sale est comme un chapelet de gros marrons les 
genoux cagneux, les chevilles anguleuses et 
le pied plat. Regardez bien une femme avare 
à sa démarche seule vous la reconnaîtrez; son 
pas est petit, fuyant, craintif; dans la foule 
elle ne voit personne ; son trésor seul est dans 
ses yeux, dans son esprit, dans son cœur; elle 
s en sépare avec douleur, elle y revient avec 
une joie convulsive, grimacière, qui tient du 
rire de satan. On a disséqué des avares dont 
le cœur était entièrement ossifié; cette hor¬ 
rible et stupide manie prouve beaucoup de 
petitesse et de nullité dans les facultés men¬ 
tales : aussi, l’ai-je dit, le front est bas, dé¬ 
primé d’avant en arrière; les parties latérales 
du crâne sont exubérantes comme chez les 
animaux carnassiers; les voûtes orbitaires 
s avancent sur les yeux comme deux auvens 
sombres ; la main est sèche ; jamais de sueur. 
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c’est une dépense', jamais de larmes, c’est 
encore une dépense!... — Chez les Grecs, 
autrefois, on étouffait un pared monstre; et 
ne faisait-on pas bien? car le moi, avec tout 
son implacable égoïsme au milieu de la so¬ 
ciété, n’est-ce pas le fléau le plus funeste..... 
.Un être qui ne vit que pour soi, quand toute 
la société s’est organisée dans un interet d Hu¬ 
manité mutuelle,... abl malédiction à 1 avare! 
heureusement qu’il nous vengé par sa manie 
même, et qu’à force d’aimer l’or sans s en 
servir, il se fait sa première victime. 

Je cherche l’animal qui convient pour ser¬ 
vir de pendant à notre monstre, et la hyène, 
qui fouille jusque dans les sépultures, pour 
s’v nourrir de cadavres, me plairait assez 
pour la sosie de mon héroïne ; cependant, je 
lui préférerai la. momie d’Egyi>tk [voyez : la 
Fitrure-Modèle 1 ; oui, la momie d Egypte tait 
mon affaire : regardez en effet notre femme 
avare et la momie à côté, en point de com¬ 
paraison, n’est-ce pas meme î^nt «le bitume, 
même sécheresse dans les traits? tout est ca. 
ciné dans la momie, tout est calcine dansja 
femme avare; cette dernière est meme pius 
affreuse, puisqu’elle existe et flétrit le mono 
de sa présence. . 
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Rivaroe, qui était doué d’un esprit acide 
et moqueur, comparaît souvent une société 
nombreuse dans un salon, à une galerie de 
bustes en plâtre, sur lesquels il était impossible 
de faire des observations physionomiques, à 
cause du masque épais dont chacun des per¬ 
sonnages avait grand soin de se couvrir ; moi, 
je me servirai d’une autre comparaison, en 
disant que la société ressemblerait à une 
grande oisellerie, où chaque individu, cha¬ 
que profession â sa cage spéciale, soit d or, de 
cristal, de Siamans, d’édredon, de clinquans, 
soit d’airain, de bronze et de fer ; les pre¬ 
mières cages sont les plus rares, mais celles de 
fer et d’airain iont les. plus communes : le 
matin, l’homme-oiseau commence à se ré¬ 
pandre dans la grande oisellerie sociale; s’il 
est pigeon, l’épçrvier l’immole sous ses serres 
sanglantes; s’il est aigle, il plane; sdlest hi- 
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bou, il végète dans l’ombre, et ainsi de suite, 
suivant chaque nature d’oiseau. — Heureux 
donc celui que le destin a fait vautour, il dé¬ 
vore le timide et tendre tourtereau ; partout, 
sur terre, dans le sein des mers, dans les airs, 
de tout tems les plus forts ont dévore les plus 
faibles; et le lion, quand il est affamé, n’a j, 
d’autre code que ses dents et ses griffes : faites ! 
à présent là-dessus des dissertations à perle I 
de vue, le monde, tel qu’il est, ne changera , 
jamais! _ _ 

La femme méchante que je vais livrer au 
tribunal de la physionomie, est douée de cette 
fatale inclination qui porte à faire du mal | 
aux autres : — C’est le vice des lâches.— 
Commençons par la description de ses traits, 
d’après l’illustre Lavater même : son front est 
bas, ténébreux, sillonné; sa chevelure rude, 
âpre, noire, mais peu reluisante; les yeux 
noirs 1 sont abrités sous des voûtes orbitaires r 
très-avancées, et jamais humides; souvent 
même ils sont sanguinolens , bilieux, ce qui j 
donne au regard l’effet de l’étincelle du ; 
charbon. I 

Lavater remarque encore que les sourcils 
de la femme portée à la méchanceté, très- 
horizontaux, sont loin de décrire ces deux j 
arcs d’ébène qui donnent tant de grâce et de . 
majesté au visage de la femme : des rides se ' 
multiplient près des veux,, à la moindre j 
contraction, tant ces sillons sont creusés par 
l’habitude constante des expressions et des 
sentimens de la méchanceté ! — A la racine 
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du nez, Lavater remarque deux autres rides 
qui sont comme gauffrées pour la vie : le nez, 
d’ailleurs, est aquilin, mince, évidé, et se dé¬ 
tache avec énergie de deux joues plates, sil¬ 
lonnées par une grande ride longitudinale: 
les lèvres sont très-minces, toujours dans une 
pression conlraclive; et enfin, le menton très- 
aigu, loin d’inspirer, avec tout cela, les dou¬ 
ces étreintes du baiser, les repousse, au con¬ 
traire , ainsi que les amours, qui se gardent 
bien d’approcher de notre monstre féminin. 

S’il s’agit du cou, il est nerveux, muscu¬ 
leux, et comme un faisceau de grosses cordes 
recouvertes de veines saillantes et d’une peau 
i un peu jaune : je dis jaune, car notre sujet 
est d’un tempérament essentiellement bi- 
J lieux. Fréclégonde, Brunehcmt, la marquise de 
Brinvilliers, la Tofanu,... toutes quatre, célè¬ 
bres empoisonneuses, avaient ce lempéra- 
; ment : 

j Sur le trône, la femme méchante fait cou- 
j leç le sang à flots; dans le monde, dépourvue 
| ' heureusement d’unfnnéste pouvoir, alors, elle 
■; fait tout le mal qu’elle peut, par la calomnie, 
f par des anonymes, par l'intrigue, et se fait un 
trophée d’explorer son vice favori, quelle dé- 
? c °re à ses yeux du nom de talent et de pru- 
, dence. 

j; Sa voix est criarde, retentissante, tran¬ 
chante et brève ; sa main longue et dure dans 
i s es fnouvemens ; plus de muscles que d’em- 
: honpoint; toute sa personne, en général, est 
; angulaire comme son caractère ; on se blesse 
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à elle, en lui parlant, en la louchant, comme 
sur un angle de marbre. — Quant kPijlhagorc, 
il avance que la femme méchante a les oreilles 
longues, la bouche petite, serrée, les dents 
canines, très-fortes, aiguës, sortant en de¬ 
hors ; il ajoute qu’elle parle du nez, que 1 œu 
est vitrifié , et présente le brillant du marbre 
noir, qu’il est tressaillant, et saute, pour ainsi 
dire, plutôt qu’il ne roule dans son orbite. 

Les sels acrimonieux, abondent dans co tem¬ 
pérament; et quant à la phrénologie, le 
docteur Gall lui trouve la bosse de la cruauté, 
de la ruse très-développée ; elle est située 
près l'oreille ; un amour-propre excessif se 
fait encore remarquer chez une telle temme, 
et enfin, jusque dans son sourire, vous êtes 
frappé d’un caractère de dureté qui s exprime 
dans le regard, dansjfi voix,, dans le geste, 
et saisit avec avidité toutes les occasions de 
tomber sur une victime. 

La lolvk, dit Porta, a beaucoup de rap¬ 
ports physionomiques avec ce sujet ; meme 
œil, même regard, et en dégradant le visage 
de la femme méchante, on arrive donc a une 
tète de louve, comparaison qui nous venge 
de ce naturel affreux ! 
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La femme vraiment distinguée dans nos 
moeurs, est un être assez rare, car il ne faut 
pas considérer la distinction, c’est-à-dire uno 
supériorité visible sur les autres, comme l’art 
de so bien mettre, de s’observer dans ses 
gestes, dans ses moindres discours; ce mérite 
ne serait que l’affaire de peu d’étude; non, 
la femme DISTINGUÉE est supérieure par son 
esprit, par sa modestie, par sa grâce, par un 
talent, par un tact exquis à ne dire, à ne faire 
qu’absolument ce qu’il faut faire et dire : 
Plaisons-nous à décrire ses traits : son front 
sera moyen, légèrement convexe, dit Lavater, 
le nez est mince , régulier, et la bouche est 
petite; feu de santé, tempérament plus ner¬ 
veux que sanguin, conséquemment peu de 
couleurs; une noble pâleur lui sied davantage; 
elle est d’une complexion fort délicate ; et on 
voit de suite à sa marche, à sa jambe line, à 
toutes ses délicatesses, qu’elle va plus souvent 
en voiture qu’à pied. Une extrême bienveil¬ 
lance respire dans toute sa figure, dont les 
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muscles, minces, légers, se prêtent facilement 
aux plus fines expressions de la pensée et du 
sentiment; il y a tant de sensibilité dans cette 
âme, qu’elle pourrait entretenir une conver¬ 
sation avec le mouvement seul des sourcils et le 
jeu des prunelles.'... 

La. jument arabe par sa beauté, par ses 
nerfs si élastiques, par l’orgueil qui respire 
en elle, et enfin toute la supériorité de son 
organisation et de scs formes électriques, peut 
servir ici de comparaison ; môme pénétration 
dans le regard, même puissance magnétique 
dans le fluide nerveux, et même énergie dans 
les grandes circonstances, où il faut déployer 
de grandes ressources. 
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VINGT - CINQUIÈME FIG .-MODÈLE. 


« La vertu est xiue force morale qui nous fait 
dompter nos passions,-lorsqu^ le devoir où la 

nature r.oFdoiuie. » 

Le tempérament de là femme vertueuse, 
est en général flegmatique; ses passions ne 
sont pas excitées par un fluide nerveux très- 
actif, ou par une bile-très-âcre; l’on pourrait 
donc me citer sur elle ces vers, dirait quelque 
critique : 

« A'vamcre sans péril, e'csUtriompher sans gloire... >. 

Si, en effet, elle n’est pas sous l’empire d’un 
tempérament très-énergique, très-exigeant, 
la femme vertueuse n’en a pas moins ses pas¬ 
sions, mais elle a le méri te de savoir les com¬ 
battre et d’y résister. Le bon sens, chez elle, 
abonde, si ce n’est l’imagination; elle est 
femme de bien par raisonnement,.par reli¬ 
gion, par logique, en un mot ; aussi, tous les 











traits de sa physionomie sont d’une géomé¬ 
trie parfaite ; tout, dans sa figure régulière, 
est mesuré au compas comme dans ses ac¬ 
tions. 

Remarquez notre vingt-cinquième figure- 
modèle : quelle différence avec ta femme mé¬ 
chante qui la précède et lui sert comme d’an¬ 
tithèse!!... Bonté, innocence, satisfaction d‘dle- 
mêmc, candeur, dignité,... respirent dans ses 
traits; quelques nuances du tempérament 
sanguin viennent colorer gracieusement le 
vis-" : les joues, où se forment deux char- 
-v. fossettes, signe d’une santé brillante, 
s, es ; le menton, d’une rondeur admi¬ 
rai également orné d’une troisième 

fosse oudrait se cacher l’amour, si la 

vertu constamment sur un front pur. 


severe, 
à tire-d’ai 
Le nez es. 
lies et colorée: 
lèvres sont emb 
annonce la pai 


coucher et le faire fuir 


nent fait, les joués plei- 
chc" est moyenne et les 
de ce doux coloris , qui 
cœur et la quiétude de 
1 âme; le cou ; une blancheur éclatante;, 
et malgré la m iie pudique de son corsage, 
où tous ses tr sont hermétiquement fer¬ 
més, la gaze risse pas que de déceler des 
formes jumr es plus heureüx contours. — 
Simple d’ai dans sa mise, elle ne cher¬ 
che pas à p t «rc, encore moins à s’engager sur 
le terrain scandaleux de la coquetterie ; son 
époux, ses enfans, ses devoirs, voilà ses vo¬ 
luptés uniques !... 
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La main, dit Lavater, encore, est grasse et 
blanche, et le pied moyen : elle marche sans 
prétention; n’avoir aucun reproche à se faire, 
voilà toute son ambition, toute sa gloire 1 Si, 
d’un autre côté, les yeux, très-éloignés l’un 
de l’autre, annoncent peu d’esprit, peu de ta¬ 
lent, sa raison ne s’égare jamais dans les so¬ 
phismes du bel-esprit; bref, elle est faite au 
moral et au physique pour assurer le bonheur 
d’un galant homme. 

La femme vertueuse, dit Aristote, a le nez 
bien fait, proportionné, point de rides; sa 
figure est belle, fraîche comme une matinée 
de printems, sa poitrine est large; aucun 
remords ne l’empêche de respirer librement, 
les yeux sont toujours ouverts, clairs, francs, 
parce qu’elle ne craint pas qu’on lise tout ce 
qui se passe dans son âme ; les sourcils sont 
hardiment arqués. Quant à Porta, c’est avec 
la. biche {voyez notre figure - modèle ), ani¬ 
mal doux, docile, caressant, qu’il trouve des 
points d’analogie dans la physionomie de la 
femme vertueuse. Son œil, en effet, est hu¬ 
mide, attrayant, sa langue lèche, et l’on sait 
combien elle est innocente dans ses mœurs. 
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TRENTE -QU ATR S ÉTUDE. 

SOMHAIKE. 

VINGT-SIXIÈME FIGURE-MODÈLE, 


„ L'orgueil î le partage des sots , ne marche 
jamais sans la bêtise, sa sœur jumelle ; l’une fait 
nécessairement la conséquence de l’autre. » 
Vauvenahgues. 

Oui, l’on peut avancer, sans être accusé de 
morosité, que l’oTgueil est le tyran, est le 
grand Lama du siècle; chacun 1 encense, lui 
fait tous les sacrifices imaginables, îusqua 
celui de l'honneur!!... La femme du plus sim¬ 
ple artisan veut égaler en toilette la femme 
du plus grand tou, et si ce n était ses cuirs, 
elle produirait souvent autant d effet a la 
promenade, au théâtre. Voilà 1 orgueil. usur¬ 
pateur barbare, exigeant tout, n excusant 
rien soupçonnant sans cesse, punissant tou- 
ïours; il né veut que des esclaves et ne pro¬ 
nonce que des arrêts. - Qu’on permette un 
seul trait pour prouver jusqu à quel degre de 
démence peut s'élever cette fausse estimation 







de notre mérite. L ’Histoire des Voyages fait 
mention d’un souverain d’un petit canton de 
l’Amérique, près des rives du Mississipi, au 
fond de la Louisiane, qui, tous les matins sort 
de.sa cabane, et trace au soleil le chemin qu’il 
doit 'parcourir!... Le grand Mogol se fait peser 
tous les ans, et les poids qu’on met dans la 
balance sont des diamans et des rubis. Qu’est- 
ce qu’on pourrait ajouter à cet excès de fo¬ 
lie??... 

Présentons maintenant la femme orgueil¬ 
leuse, diaprés le système de Lavater : a Lors¬ 
que, dit-il, sur un visage plus large que long, 
vous êtes frappé d’un effet de physionomie 
dure, repoussante, exclusive, soyez certain 
qu’un orgueil inflexible est la passion domi¬ 
nante de cette femme. » « Les traits princi¬ 
paux de ce modèle, ajoutent lés anciens phi¬ 
losophes grecs, sont acerbes, angulaires; les 
yeux noirs sont dédaigneux et impérieux, 
les paupières sont habituées à s’abaisser à 
demi sur la prunelle de l’œil, et laissent à 
peine échapper un regard qui tient à la fois 
du mépris et de la pitié. » — [Voyez notre 
FIGURE—MODÈLE). 

Les chairs sont dures et les os très-forts, 
dans ce sujet, qui est d’ailleurs ordinairement 
d’un tempérament semi-bilieux, semi-fleg¬ 
matique ; les lèvres minces et presque tou¬ 
jours fermées, semblent avares d’un sourire; 
cette femme vous regarde par-dessus l’épaule, 
marche avec pompe, le jarret tendu, la tête 
haute et le cou gonflé. On a fait cette étrange 
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remaraue que souvent l’orgueilleuse a un 
InHré assez sensible au cou, et une petite 
fmine Drès la tempe; c’est le produit ordinaire 

d’une constitution bilieuse et flegmatique. - 
L’orgueilleuse commande à ses domestiques 
nar des regards, il faut qu’on la devine ; elle 
veille sam cesse sur les intérêts de ce sot or- 
lue 1 et ne fait pas un geste qui puisse com- 
JromeUre sa sanV - Ses poii*££JJ- 
hlanre seraient avec la jument espagnole, 
du moins selon Porta, qui P iafe ^™^ c ’ es e l 
témoigne dans ses regards une fierté excès 

Si oiide et Virgile partagent cet avis , en 
comparant au cheval l’homme orgueilleux. 
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VINGT-SEPT* FIGURE-MODÈLE. 


.neïï'lÎZgtrÎnt'q^lîrest de mile., 



C’est une grande transition que celle de 
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la femme orgueilleuse à la femme galante, 
que nous offrons ici dans notre 27e figure- 
modèle !... 

La première est odieuse, implacable dans 
son vice; mais avec la seconde, on peut trai¬ 
ter, car son ridicule ne porte pas, comme 
l’orgueil, des blessures profondes ! — Oui, la 
femme galante amuse; c’est comme une bague 
que chacun passe à son doigt, mais sans don¬ 
ner jamais de signature. 

Lavater, Moreau, Plane, et jusqu’à Pytha- 
gore, s’accordent dans leur jugement sur 
elle : tète petite, évaporée, nez retroussé, 
couleurs vives, chevelure féconde, et l’œil 
BOif, brillant, agaçant, sautant, sans se fixer 
long-îems sur un objet ; poitrine large, taille 
fine, pied moignon, voix grasse, affectée, dé¬ 
marche à prétentions,... voilà le physique de 
ce personnage qui, cOnjme un papillon, folâ¬ 
tre dans la vie, et ne prend des passions que 
les mots et les gestes. 

Souvent la femme galante zizeille exprès 
pour faire l’aimable et cumuler plus de con¬ 
quêtes. La parure est son unique déesSe; aussi 
ne rêve-t-elle que robes et chapeaux ; la pe¬ 
titesse de son cerveau, son tempérament trés- 
lymphatique, son extrême ignorance, ne 
sauraient lui faire adorer d’autres idoles. Le 
sentiment, en elle, n’a pas une ligne de pro¬ 
fondeur ; c’est donc une véritable mécanique 
en amour, qui n’exécute, en définitive, que 
la pantomime du plaisir. 

La chienne de la race des chiens mopses ou 





carlins, me paraîtrait être ^mmal , qm, « I« 
cinquième ou à la si*«cme d e! /TOdano», aur 
quelqu analogie avec la figure de notre «ao 
dèle Mêmes amours bannales et legere , 
même œil brillant, jeté avec ^vacite sur tou 
les objets, mêmes caresses au premier ven , 
et même défaut d’attachement et defidehtel 
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TRENTE-SIXIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 


VINGT - HUIT* FIGURE - MODÈLE. 


! Aristote, Pytkagore, Polémon, Mélampe, 
pour l'antiquité, et pour les teins modernes. 
Plane, Moreau, et surtout l’illustre physiouo- 
; miste de l’Helvétie, le profond Lavater, se¬ 
ront toujours les autorités, où nous puiserons 
, . nos études, et si, à chaque figure-modèle, 
| j nous n’avons pas constamment cité les asser¬ 
tions de ce grand philosophe, c’était pour 
éviter des redondances de noms qui pou- 
i valent à la fin devenir fastidieuses. 

Parlons dé la femme forte, qu’il faut 
bien se garder, dit Lavater, de confondre 
j avec la femme amazone, que nous avons dé- 
> crite sous la figure 30 e : non, la femme forte 
l’est par l'âme, par le cœur, par l’esprit, 
trois forces de puissance morale, psychologi¬ 
que, bien supérieures aux forces matérielles 
i des muscles. 


Le climat contribue puissamment à com- 
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muniquer cette force d’âme extraordinaire; 
par exemple, celui de. Naples, près du Vé¬ 
suve, fera des âmes trempées dans la lave, 
comme celle du grand Napoléon; une volonté 
de fer est le partage de ces organisations. La 
grande Catherine II, czarine de Russie, en 
fournirait un nouvel exemple. 

Un front élevé, dit Lavatér, vaste, puissant, 
un nez un peu recourbé comme celui de l’ai¬ 
gle, mathématique, qui descend sur des lèvres 
fines, un menton proportionné, qui, à la 
silhouette, donne un profil parfait, une oreille 
petite et bien faite, peu d’embonpoint, des 
veines actives, saillantes, une vie fiévreuse, 
un regard pénétrant et tourmenté, peu de 
gorge, beaucoup de foree nerveuse, la répar¬ 
tie vive, et une vengeance toujours prête... 
Telle est la femme forte, qui, dans les po¬ 
sitions les plus désespérées, ne désespère ja¬ 
mais, et oppose à l’adversité l’énergie de son 
âme, qui s’élève en raison du péril : c’est 
pourquoi Porta compare cette figure a la 
tête be l’aigle , et lui trouve beaucoup de 
points de contact, ce qui nous a Tait suivre 
sa doctrine, en offrant ainsi la femme forte 
dans notre ,28 e figure-mobèle. 
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SOMMAIRE. 


VUVGT-NEUV» FIGURE-MODÈLE. 


Lorsque dans une contemplation religieuse 
I et profonde, on jette ses regards sur l’univers, 
on voit que la nature forma tout d’après une 
seule loi, dont l’harmonie constante et variée 
embrasse les rapports les plus divers et les 
dirige tous avec sagesse vers le même but. —■ 
II n’est rien dans l’immense étendue de la 
création qui n’en porte la céleste empreinte. 
Tout, tout s’élève par degrés de l’existence 
simple à la vie, et de la vie à la puissance de 
vouloir. Elle est facile à discerner la marque 
propre à chaque classe d’êtres; il n’èn est 
point qui n’ait une forme déterminée, des 
signes caractéristiques de son espèce. La 
; femme seule reçut du ciel ce front, ce visage, 
ce nez saillant, cette bouche fine et déliée, 
ces yeux terminés par deux angles aigus, cet 
ovale agréable, autour duquel se jouent avec 
tant de grâce ces beaux cheveux et leurs 
23 
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boucles flottantes. La femme seule, douée de 
sagesse et de bonté, parait être le modèle des 
rapports les plus parfaits, des proportions les 
plus heureuses ; elle seule peut se féliciter du 
prix: sublime qu’obtient la persévérance de 
ses vertus, et l’élan de la pensée de la femme 
de génie vers le principe de tant de mer¬ 
veilles. 

O sentiment de la beauté de la femme!... 
est-il de plus doux: transports que ceux dont 
tu remplis notre âme??... 

Cette apologie méritée nous conduit tout 
naturellement à notre sujet, sur lequel Lava- 
ter s’exprime de cette sorte : 

« Le caractère distinctif de la femme de gé¬ 
nie, dit-il, est dans la saillie de l’angle droit 
de l’arcade zigomatique, près l’angle droit do 
l’œil; l’œil, à son tour, est un peu couvert 
par les voûtes orbitaires et par un front con¬ 
vexe, ce qui suppose un cerveau ample, fé¬ 
cond et largement logé. Le nez n’a rien de 
remarquable, mais les lèvres ont infiniment 
de finesse dans leur expression : déjà le'gé- 
nie respire dans la bouche, dans cet instru~ 
ment chargé d’en transmettre au dehors les 
sublimes inspirations. » 

Jamais, dans ce personnage, le cou n’est 
long; mais ici il est bien proportionné, et le 
sang arrive rapidement au cerveau par les 
artères carotides; le menton ne fait pas sail¬ 
lie, mais il est en'ligne bien géométrique avec 
la courbe que décrit le front : le regard d’un 
œil qui d’ailleurs est noir, exprime la tran- 
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quillité, la méditation, mais un sentiment de 
supériorité y domine ; le corps se laisse un 
peu aller comme par nonchalance, et le pied 
petit est paresseux à marcher. En effet, chez 
la femme de génie, tout est dans la tête; elle 
dédaigne toute fatigue corporelle, ne mettant 
quà penser tout son bonheur, toute sa gloire!... 

N’attendez toutefois ni douceur ni modestie 
de cet être privilégié; Platon même avance 
dans soïi livre de la Science, qu’une telle 
femme est rusée, paresseuse et ingrate. 

Les chairs sont humides, molles, toutes les 
articulations faciles, et la langue surtout est 
extrêmement déliée; la supériorité qu’une 
femme de génie se connaît sur les autres, fait 
qu’elle écoute peu ou point ce qu’on peut lui 
dire, convaincue d’avance qu’on ne saurait 
rien lui dire qu’elle ne sache déjà. 

Enfin, Porta compare le jeu dé la physio¬ 
nomie de notre sujet à la pie de paradis, 
oiseau magnifique, dont le regard altier et la 
beauté supérieure auraient quelques points 
de comparaison avec notre héroïne. 















































TRENTE - HUITIÈME ETUDE. 


SOMMAIRE. 

TRENTIÈME FIGURE-MODÈLE. 


La haute importance de la science de la 
physionomie, ou l’art de connaître le coeur 
humain sur les traits du visage et les habi¬ 
tudes du corps, repose sur un point pressant 
de la société, je veux dire celui qu’elle a be¬ 
soin d’apprendre (pour les hommes), et au 
premier aspect, ce que nous pouvons craindre 
ou espérer de tout être qui s’offre à nous, et 

ici, SPÉCIALEMENT DE LA FEMME. 

Trois clefs sont données dans ce livre au 
lecteur, pour s’initier à cet art, savoir : 

La clef du tempérament, par Cabanis; 

La clef de la physionomie, par Lavater, 

Et la clef du cerveau (ou phrénologie), 
par le docteur Gall. . 

Que le lecteur ne perde donc jamais de vue 
ces trois points fondamentaux, puisque 1 ex¬ 
pression du visage n’est qu’une conséquence 
immédiate de ces trois principes élémen¬ 
taires. 







Nous allons nous occuper ici du portrait 
physionomique de la femme amazone, la¬ 
quelle n’a encore des goûts belliqueux, virils, 
que parce que toute sa constitution est virile. 

D’abord, ce tempérament sera semi-bilieux 
et nerveux-sanguin, trois mixtions énergi¬ 
ques qui tendent à faire plutôt un homme 
qu’une femme : en outre, il y aura de ïher¬ 
maphrodisme chez cet être; l’organe essentiel 
de la volupté sera développé à l’excès, et lui 
permettra les -plaisirs saphiques; de plus, les 
ovaires de sa matrice seront très-féconds, très- 
actifs, et feront circuler dans son sang des 
essences alkalines, presque séminifères. De 
là des petites moustaches, l’œil noir, ardent, 
à fleur de tête, hostile et guerrier ; de là des 
cheveux noirs-jais, des os robustes, un nez 
aquilin, des narines larges et bruyantes, vi¬ 
riles, des lèvres fortes, impératives, des chairs 
fermes, une démarche altière, un air de pré¬ 
destinée, et tous les mouvemens athlétiques 
enfin d’une superbe Minerve 1... 

La fille amazone, d’après les Secrets de 
la Génération, contenant I’Art de procréer 

A VOLONTÉ DES FILLES ET DES GARÇONS, par 

M. le docteur J. Morel dé Rubempré (1), la 


{0 Ouvrage très-curicux, trës-piquâVit et très- 
instructif à la fois, se recommandant autant par 
1 élégance du style, que par l’intérêt dés matières 
traitées. Se vend chez L. Terry, Libraire-Edi¬ 
teur, Palais-Royal, Galerie de Valois, 185. 
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fille amazone, dis-je, naîtra de l'ovaire droit, 
ovaire plus chaud, à cause de sa connexité 
avec le foie. Les passions de cette fille seront 
pour la chasse, les fleurets, les chevaux, les 
périls, tous les exercices violens; sur le trône, 
aux armées, ce sera une Jeanne-d’Arc, un 
démon ; dans la vie privée, dans le commerce, 
elle portera le sceptre du commandement; 
son pauvre mari, s’il a une de ces chétives 
complexions lymphatiques, dont les muscles 
et les fibres semblent faits de chair de navet, 
si son sang est comme du lait caillé qui cou¬ 
lerait dans ses veines, alors, le pauvre homme, 
il faut qu’il obéisse, que madame ordonne, 
commande, coupe, tranche, dispose de tout, 
jusqu’à donner au pauvre Dandin le samedi 
soir une pièce de deux francs pour faire son 
dimanche!!... 

Aristote dit de ces femmes amazones, qui 
sur les bords de l’Orénoque, en Amérique, 
allaient jusqu’à se brûler un sein, pour être 
plus agiles à tirer de l’arc, que leurs mem¬ 
bres sont robustes, leur peau brune et même 
un peu huileuse, que leurs sueurs sentent 
très-fort. A leur démarche pleine de vigueur, 
ajoute-t-il, à leurs cuisses, à leurs jambes 
droites et musculeuses, à leurs épaules larges, 
et à leur taille cambrée, vous croyez contem¬ 
pler ces jeunes Spartiates, qui, sous les lois 
de Lycurgue, combattaient toutes nues sur 
les bords de l’Eurotas, égalant en force et en 
adresse les plus audacieux athlètes ! 

Ce serait dans la face du taureau qu’on 
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trouverait un point de comparaison avec la 
figure de la femme amazone ; de même, le 
front large, les yeux saillans, les narines ou¬ 
vertes, et toutes les poses menaçantes. 
















MÉé 











TRENTE - NEUVIÈME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 


TRENTE-UNe FIGURE-MODÈLE. 


« La piété est un zèle ardent pour toutes 
les pratiques du culte. > 

Bossuet. 

De la femme amazone à la femme pieuse, 
la distance est grande; là, comme on le voit 
dans nos deux figures-modèles, énergie, 
majesté, audace, courage et l’amour de la 
gloire avec tous ses prestiges; ici, au con¬ 
traire, humilité, modestie, douceur angé¬ 
lique, maintien réservé, et enfin toutes les 
expressions, au physique comme au moral, 
d’une bonté indulgente et charitable. Gar¬ 
dons-nous donc bien de confondre la vérita¬ 
ble dévotion avec la bigoterie ; il y a convic¬ 
tion dans la première, tandis qu’il n’y a 
qu’hypocrisie dans la seconde. 

Lavater, d’abord, fait ainsi le signalement 
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que. Elle pourrait rendre heureux un époux, 
mais sa vocation est pour le cloître ; le monde 
lui porte ombrage, elle n’y voit que clin- 
quans, de faux plaisirs et des espérances tou¬ 
jours déçues. 

La bosse de la théophonie j l’amour de Dieu, 
(au sommet de la tête), étant très-dévelop- 
pée, cette passion absorbe toutes les autres, 
et ne lui laisse de son sexe que des formes 
purement extérieures : aussi ses chairs sont 
molles, souvent même elle est incommodée 
de fleurs blanches; son appareil génital ne 
jouant plus aucun rôle dans ses grandes chas¬ 
tetés, tout son être matériel éprouve un ren¬ 
versement qui nuit beaucoup à sa santé, jus¬ 
qu’au jour où l’habitude des privations lui 
fait une seconde nature toute mystique. 

Enfin, Porta exige que je lui applique son 
svstème : ce serait, ce me semble, avec la 
figure de l’agneau, qu’on trouverait des ana¬ 
logies entre la sienne ; même innocence, 
même douceur et même résignation. 
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QUARANTIEME ÉTUDE. 


SOMMAIRE. 

TRENTE - DEUX® FIGURE-MODÈLE. 


On peut s’attendre à grand nombre de tri¬ 
bulations avec la femme capricieuse, que nous 
allons décrire bientôt ; mais hélas! la femme 
revêche, et pour comble d’infortune, rousse, 
à quel excès de tourmens ne doit pas se rési¬ 
gner un pauvre mari avec une telle épouse!!... 

Tvphon, dit Aristote, ce roi d’Egypte qui 
tua son frère Osiris, avait les cheveux et le 
poil roux comme le renard ; aussi l’usage au¬ 
trefois à Alexandrie, était de sacrifier un âne 
rouge comme Typhon, en le précipitant du 
haut des murailles, signe de malédiction sur 
sa mémoire. 

Les yeux de la femme revêche, dit Lavater, 
\sont enfoncés, d’une couleur qui est un mé¬ 
lange du vert clair et du gris, à peu près 
comme l’œil du chat; le front est convexe, 
bosselé; pour les sourcils,... état complète¬ 
ment négatif, il n’y en a pas la plus légère 
trace; les joues sont un peu parcheminées, li- 
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vides, creuses et sillonnées par deux rides qui 
vont se perdre datis la patte d’oie, pour se ra¬ 
mifier ensuite sur le front, qui se contracte et 
se plisse à chaque instant sous l’influence né¬ 
vralgique de la mauvaise humeur et de la co¬ 
lère. Le nez, dit Polémou, se termine comme 
l’as de trèfle, et la bouche, toujours boudeuse, 
toujours irritée, forme ordinairement un fer 
à cheval renversé. Si cependant la peau d’un 
tel sujet est d’une blancheur extrême, les 
cheveux sont rouges, couleur de feu, ou 
pomme de grenade, ce qui rend les sueurs in¬ 
supportables. Ordinairement, ces sortes de 
tempéramcns, où les sels acrimonieux abon¬ 
dent, sont sujets aux constipations, aux hé¬ 
morroïdes, et cette incommodité les rend en¬ 
core plus colériques. En un mot, opiniâtreté, 
irascibilité, taciturnité,... voilà les traits dis¬ 
tinctifs de ce personnage, que Porta compare 
d’ailleurs au chacal, comme l’offre notre 32 e 
FIGURE. 
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QUARANTE-UN 0 ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

TRENTE-TROISIÈME ET DERNIÈRE 
FIGURE-MODÈLE. 


Entre amans, entre époux, tout Ta par des caprices. 
C’est un sel précieux qui ranime les sens, 

On se querelle,... après, mille et mille délices, 

Qu’on ne goûterait pas, sans ces défauts charmans! 

It n’est pas très-facile dé dépeindre les , 
traits et le jeu de physionomie d’une belle 
capricieuse ; car le caprice, ce n’est pas une 
passion, c’est une fantaisie, c’est un défaut 
de raisonnement, c’est de l’absolutisme, si 
vous voulez, et la beauté capricieuse, en vous 
faisant subir toute l’amertume d’une fantai¬ 
sie bizarre, d’une bourrasque, ne vous l’expli¬ 
que pas, mais elle vous dit, en vous tournant 
les talons : Cest mon bon plaisir!!... 

Les traits de ce personnage sont chiffonnés, 
petit front convexe, cheveux blonds, en dé¬ 
sordre comme ses légers esprits, de gros yeux 
noirs, ronds comme une bille. Sans médita- 
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tion, rians ou sérieux sans motif, petit nez 
retroussé à la Roxelane, bouche grande, mais 
bien meublée, de petites dents écartées l’une 
de l’autre, une grande distance de la bouche 
au nez, ce qui dénote un défaut de prudence ; 
un menton assez joli, assez rond, mais un 
peu fuyant, ce qui annonce, d’après Lavater, 
peu de jugement et de circonspection. Un 
menton qui recule, indique, dit-il, un carac¬ 
tère dénué de logique, de précision et de force, 
conséquemment capricieux et fantasque. 

L’anatomie comparée, ajoute Lavater, nous 
fournit des analogies intéressantes, des guides 
importans sur l’expression physionomique du 
menton. Par exemple, chez les animaux qui 
s’approchent le plus de l’homme par leurs 
formes corporelles et leur instinct, la mâ¬ 
choire inférieure, assez développée, forme 
une espèce de menton ; on le remarque sur¬ 
tout chez l’orang-outang, le castor, le chien 
caniche, le gibon, le pithèque ; mais à me¬ 
sure que l’animal s’éloigne du premier anneau 
du règne animal, qui est l’homme, le menton 
se dégrade, fuit insensiblement, jusqu’au rep¬ 
tile, qui est le dernier chaînon de cette chaîne 
immense. 

La capricieuse sera d’un tempérament semi- 
lymphatique, semi-sanguin : le cerveau sera 
d’une très-petite dimension, ce qui en fait ré¬ 
sulter la frivolité et l’étourderie ; le sang est 
rare, en petite quantité, il circule lentement, 
sans énergie, ce qui rend les mains livides, 
les doigts livides, et les ongles comme ceux 








d’une morte; le pied est petit, mais très- 
maigre et toujours froid. La superstition en¬ 
tre par mille portes dans cette tête sans cer¬ 
velle, ainsi que la friandise; mille goûts, mille 
idées fantastiques, confiance illimitée aux pro¬ 
phéties des cartes. 

Quant au système de Porta, il trouve que 
la pétulance et le mouvement perpétuel, très- 
capricieux d’ailleurs, de l’écureuil, nous au¬ 
torisent à le mettre ici, dans notre 33 e fi¬ 
gure-modèle, en point de comparaison et 
d’analogie. 
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QUARANTE-DEUX ÉTUDE. 

SOMMAIRE. 

EXPLICATIONS ANALYTIQUES 
DE LA PHRÉNOLOGIE, etc., Etc. 


« La PHEEKOI.OGÏÏ (mot dérivé (lu gïv c) 
est la science qui traite des facultés de 1 es¬ 
prit Humain, et des organes à l’aide des¬ 
quels* elles se manifestent. » 

Lb DOCTEOn J. Fossati . 

Terminons enfin par une rapide analyse* de 
la phrénologie, à laquelle nous joignons ici, 
pour plus amples instructions, une planche- 
modèle de trois têtes marquées au système 
du docteur Gall, savoir : la première vue de 
face, la seconde de profil, et la troisième par der¬ 
rière , afin qu’on puisse parfaitement étudier 
sous ces trois aspects le système tout entier. 

On appelle d’ailleurs système, en général, 
ce qui est de la part de tout novateur une 
doctrine née de son imagination, de son gé¬ 
nie créateur, système où i’on peut trouver du 
vrai. Un système n’est donc pas appuyé de 
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démonstrations mathématiques, mais il ouvre 
de nouvelles routes vers la découverte des 
mystères qui jusqu’à présent ont échappé au 
génie curieux de l’homme, et cette seule rai¬ 
son suffirait pour l’accueillir. 

Ainsi, l’immortel docteur Gall, cet illustre 
Calchas du crâne humain, et dont Hoffmann 
eut l’impiété sacrilège de tourner en ridicule 
le système sublime dans des articles de jour¬ 
naux où il n’y avait que de l’esprit, l’ombre 
de ce grand prophète, dis-je, aurait un bien 
joyeux orgueil, si elle voyait des écoles se 
fonder sur ses grandes théories, et les hommes 
les plus savans de l’époque, tels que MM. -De- 
moustier, Fossati, Broussais, etc., etc., consi¬ 
dérer presque comme classiques ce qu’on 
n’avait cru jusqu’ici que de subtiles hypo¬ 
thèses 1... 

Octobre dernier a vu s’ouvrir les sacrés 
portiques de la docte académie phrénologi- 
que (rue Vivienne) ; elle a tenu ses assises 
cranologiques devant un auditoire choisi, qui 
prouvait que le plaisir n’est pas sa seule 
affaire, que la science recrute ses adeptes 
même parmi les héros à la mode, les chefs 
de l’élégance, et les femmes dont la beauté 
semblerait leur interdire des études abstraites, 
et en général tout ce qui ne tend pas à faire 
briller leur toilette et leurs attraits. 

Cette science, si on la considère comme fic¬ 
tion, récrée, amuse infiniment l’esprit, puis- 
qu’alors, dans les mains des spéculateurs de 
l’avenir, elle deviendra une sorte de chim- 
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mande, de nécromancie raisonnée, soutenue 
par des faits matériels. Ainsi, la Pythie pari¬ 
sienne, la Pythonisse de carrefour n’auraient 
plus besoin de manier des cartes, de lire dans 
le blanc d'œuf, le marc de café, pour tirer notre 
horoscope, mais uniquement de palper des 
bosses crâniennes; oui, ce serait désormais 
l’unique pierre de touche pour démêler et les 
choses futures relatives à l’individu palpé, et 
les révélations de ses qualités, de ses talcns, 
de ses penchans bons ou mauvais. 

Mais votre système, s’écriera un casuiste, 
tout ébouriffé d’ignorance et de colère, est du 
matérialisme, du fatalisme tout pur; en so 
justifiant sur scs organes, le mauvais sujet à 
sophismes, à paradoxes, imputera commodé¬ 
ment à sa nature tous les délits qu’il pourra 
commettre!!... Ah! ce serait une grande erreur 
qu’une pareille assertion; l’homme n’a-t-îl 
pas sa conscience, le libre arbitre, les nobles, 
les bonnes inclinations qui emportent, et au- 
delà, la balance des mauvaises??.. . Que 
l’homme écoute les inspirations de son âme, 
qu’il ait Dieu toujours présent à ses actions, 
et il surmontera aisément ces penchans fu¬ 
nestes que la nature ne lui donne que pour 
lui laisser le mérite du triomphe. Socrate, 
comme nous l’avons fait connaître au com¬ 
mencement de cet ouvrage, en est un grand 
exemple. 

Ainsi, de ridicule, de chimérique que la 
c radioscopie était à sa naissance, comme le 
magnétisme, elle s’est assise sur les fauteuils 
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de la meilleure société, noii comme «n être 
imaginaire, mais comme une science du plus 
grand mérite, dont on écoute les profondes et 
intéressantes dissertations U... —Voilà l’effet 
infaillible du progrès ! 

Au moyen donc du flambeau de la phré¬ 
nologie, l’bomme du monde aura un guide 
sur le choix des éducations, des carrières, sur 
l’emploi des capacités et l’application des in- 
. telligences : le père pourra savoir précisé¬ 
ment quelle profession il doit faire pren¬ 
dre à son fils ; la mère, au lieu d’étudier le 
cœur et les larmes nubiles de sa fille, saura, 
à point nommé, en faisant ses maternelles 
investigations sur son occiput, son sinciput, 
son frontal, et ses pariétaux, si cette chère et 
précieuse enfant doit entrer au Conservatoire, 
en sortir virtuose, ou bien ayant la bosse de 
l’imitation, si c’est au Théâtre-Français que 
doivent s’illustrer ses tragiques ou comiques 
destinées ! — La bosse du coloris serait-elle 
encore saillante en elle?... ce serait alors vers 
la peinture qu’il faudrait diriger scs talens 
innés. 

Sous un autre rapport, la phkénologie , ou 
physiologie du cerveau, rencontre beaucoup 
d’incrédules; c’est comme une religion nou¬ 
velle qui aurait peu de Néophites ; il faut, 
dit-on, trop de science pour démêler ce cahos 
d’hypothèses; mais cependant, lorsque des 
milliers de faits parlent, pourquoi les rejeter? 
— Par exemple, le docteur Gall (entre mille 
traits de ce genre) se trouvait au bague de 
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Toulon ; on rassemble sous ses yeux deux à 
trois mille galériens ; aussitôt il palpe le crâne 
d’un grand nombre de ces forçats, fait nn (ri 
de quatorze, en affirmant qu’ayant tous les 
quatorze la bosse de la force génératrice 
(à la crête occipitale ), ils ne pouvaient avoir 
été condamnés que pour crime de viol... On 
consulte les écrous,... en effet, l’illustre doc¬ 
teur ne s’était trompé que sur un seul! 

Tâchons de faire comprendre d’une ma¬ 
nière lucide et en peu de mots la phrénologie. 

L’âme est l’ensemble des fonctions du cer¬ 
veau de l’homme. Le cerveau est nourri, 
vivifié par le sang. La volonté;... il faut la 
considérer comme une irritation de l’âme sur 
le cerveau; et les actes qui en résultent consti¬ 
tueront conséquemment la volonté effective. 
Nos penchans, nos facultés mentales, nos in¬ 
clinations bonnes ou mauvaises sont dans le 
cerveau ; nos passions ne résident donc pas 
dans le diaphragme, suivant l’opinion erronée 
des anciens ; ces facultés, ces passions, Gall 
les localise, c’est-à-dire leur assigne une place 
à chacune dans la pulpe encéphalique; tout ce 
qu’il y a de sublime dans ces facultés, serait 
au sommet de la tête; vers le front, au con¬ 
traire, les parties basses de l’esprit, tout ce qui 
npus rapproche de la brute, serait aux parties 
latérales du crâne, et enfin la région occipi¬ 
tale qui renferme le cervelet, deviendrait le 
foyer des appétits amoureux : quant à ce der¬ 
nier point, il est tellement prouvé, que tous 
les invalides blessés à la région occipitale, sont 
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entièrement impuissant, et peuvent être com¬ 
parés aux castrats. — Eh bien, les facultés 
mentales, les passions étant dans le cerveau, 
localisées, vous comprenez que l’énergie plus 
ou moins grande de ces facultés, de ces pas¬ 
sions, doit nécessairement faire exubérer en 
dehors sur un point correspondant à la pas¬ 
sion , à la faculté, une bosse qui révèle à 
l’extérieur le séjour, l’énergie de cette même 
passion ou faculté ! — Mais qu’on me per¬ 
mette une comparaison pour me rendre plus 
intelligible aux gens du monde : Comparez 
le crâne à une calotte d’étain sur laquelle une 
quantité de petits marteaux frapperaient plus 
ou moins fort en dedans, cette calotte d’étain 
ne sera-t-elle pas bosselée au-dehors dans 
des endroits correspondant aux marteaux! 
— Eh bien, je le répète, le cerveau agit par 
de semblables répulsions en dedans ; les par¬ 
ties les plus énergiques de la cervelle, c’est- 
à-dire celles qui contiendront plus de sang, 
de vitalité, produiront nécessairement une 
bosse plus sensible; si, ensuite, l’éducation, 
l’étude, le travail viennent concourir à déve¬ 
lopper un talent inné, le sang, le fluide ner¬ 
veux étant plus appelés sur ce point que sur 
un autre, vous verrez 4’exubérance crâ¬ 
nienne plus énergique; c’est pourquoi vous 
remarquerez aussitôt que tous les hommes de 
lettres, de cabinet, ont les voûtes orbitaires 
très-prononcées, très-bosselées; c’est pour¬ 
quoi les jeunes gens qui étudient les mathé¬ 
matiques ont également ces voûtes très-éner- 
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giques; la lête acquiert un grand développe¬ 
ment vers les frontaux; il est vrai que c’est 
aux dépeins des organes de la génération ; car 
ces organes deviennent presque nuis, s’atro¬ 
phient même, le sang étant appelé sans cesse 
au cerveau ; on cite, à cet égard, le grand 
Newton, qui mourut vierge, et dont l’appa- 
reih génital atrophié, était moins prononcé 
que celui de l’enfance. 

Les facultés mentales, nos passions, seraient 
donc faciles à reconnaître par telle ou telle 
configuration, par telle ou telle inégalité de 
la tête; si le système ne s’est pas toujours vé¬ 
rifié, c’est qu’il y a des exceptions, des ano¬ 
malies à toute règle; si le cerveau par ses ré¬ 
pulsions, ses. gonflemens, fait exhubérer le 
crâne, c’est que cette enveloppe osseuse est 
inerte comme la peau ; ainsi, yous voyez la 
peau Céder au gonflement des veines, et vous 
révéler un tempérament irascible, violent, 
nerveux. — Qui n’a fait attention à la tête du 
chien caniche qui a tant d’instinct? — Voyez 
comme le frontal est développé, bombé; oppo- 
sez-lui ensuite le chien d’arrêt; la nature l’a 
doué dé moins d’intelligence; mais pour l’in¬ 
demniser en quelque sorte, elle lui a donné 
l’organe de l'olfaction (l’odorat), très énergi¬ 
que, et cet organe est très remarquable en lui. 

Les premières parties du cerveau qui se 
développent dans l’enfance sont celles qui cor¬ 
respondent aux facultés de l’esprit; mais par 
la même raison que lès nerfs ou les muscles 
ne sont pas de la même force chez tous les 
25 







ÿ» 2y<> si 

individus, les parties qui composent le cer¬ 
veau ne sont pas pareillement de la môme 
énergie et d’une substance aussi sublime ; le 
cerveau le mieux organisé constituèra le gé¬ 
nie, et selon moi, c’est celui qui sera le plus 
fécond en fluide nerveux, celui qui sera le 
plus rapidement liquéfié par un sang bien 
oxigéné par de vastes poumons, dans un 
homme de taille moyenne, comme l’était 
Napoléon. — Ensuite, messieurs, le cerveau 
n’a-t-il pas ses atonies, ses maladies?... La 
folie, l’idiotisme, par exemple, ce seront des 
parties centriques du cerveau, lésées, mais 
dont les lésions sont invisibles au scalpel de 
l’anatomiste. — Ainsi la folie même vien¬ 
drait à l’appui de la phrénologie, et prou¬ 
verait à priori que le cerveau n’est pas cornYne 
un seul et unique organe : le sommeil en 
est encore une preuve; plusieurs parties du 
cerveau sommeillent, et le rêve est le résul¬ 
tat d’autres parties éveillées, mais qui, privées 
de l'ensemble général, enfantent mille ima¬ 
ges brisées et fantastiques; enfin, et nous rap¬ 
portons ici l’opinion àe Fœdéré : a La multipli¬ 
cité des organes a été admise par presque tous 
les anatomistes, depuis Galîien jusqu’à nos 
jours, et même par le grand Haller, qui éprou¬ 
vait le besoin d’assigner une fonction distincte 
aux différentes parties du cerveau. Biolci, per¬ 
suadé de la vérité de cette opinioii, essaya de 
très bonne heure d’assigner des fonctions à 
des régions particulières du cerveau, selon le 
but auquel il les croyait destinées. Les mêla- 
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physiciens se tromperaient donc, quand, pour 
étudier les phénomènes de l’intelligence, ils se 
bornent à l’examen de la conscience; il faut, 
suivant Spurzheim, opérer avant tout sur le 
cerveau, qui est évidemment l’instrument 
materiel de la pensée. Le grand Cuvier lui- 
même convieut que le crâne se moule sur le cer- 

, Mais il faut nous imposer des limites, car 
n’en avons-nous pas assez dit pour donner 
une teinture rapide de cep abstractions 1 — 
Prétendre en savoir davantage, ce serait vou¬ 
loir êtredoul-à-fait phrenologiste, et les gens 
du monde n’ont pas cette ambition; nous avons 
d ailleurs fourni assez de dôveloppemens pour 
tout ce qui à trait a l’art du physionomiste, 
notre principal texte; heureux, si, pour le ré¬ 
compenser de ses travaux, on juge que l’au¬ 
teur a su semer quelques fleurs sur un sujet 
aussi grave; heureux, dis-je, cet auteur, si, 
dans des matières qui paraissaient exclure le 
piquant des anecdotes, le charme des cita¬ 
tions, on trouve qu’il a eu l’art de répandre de 
1 instruction d’une main et quelques paillettes 
d une autre, sur une étoffe qui semblait ne 
permettre aucune broderie!!... 


FIN. 
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